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AVERTISSEMENT 

jLe su jet de cette petite Pièce n’eft point 
d’invention ; on a vu à Spa il y a trois 
ans , cette vertuCufe Madame Aglebert , 
St l’on tient fon hiftoire de la pauvre 
Aveugle elle-même. Tous les détails 
de cette Comédie , relatifs à Madame 
Aglebert & à fa Famille , font de la plus 
cxaéte vérité ; on a confervé jufqu’à fon 
nom, ceux de fes Enfans, leur nombre* 
St la profefîion de fon Mari. Il eft vrai 
auffi qu’une Dame Angîoife, qui étoit 
alors à Spa , fit beaucoup de bien à cette 
Famille refpe&able. 




Tome IL 
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PERSONNAGES . 

Madame AGLEBERT, Femme d’un Cordonnier. 
JEANNETTE, Fille aînée de Madame Aglebert. 
MARIE, Sœur de Jeannette. 

LOUISON, Sœur de Jeannette. 

GOTON, vieille Fille aveugle. 

Miladi SEMUR. 

FELICIE , Dame Françaife. 

Le Père ANTOINE , Capucin. 

La Scène ejl aux Eaux de Spa. 
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V AVEUGLE 

DE S P A, 
COMÉDIE. 


Le Conquérant eft craint, le Sage eft eftimé. 
Mais le Bienfaifant charme , & lui feul eft aimé. 

y oh air t. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente une Promenade. 

Madame AGLEBERT, JEANNETTE. 
Madame AGLEBERT , tenant un paquet. 

Arrêtons- nous vm moment , il fait fi 
beau ! . . . . 

Jeannette. 

Notre maifon n’eft qu J à deux pas , Maman 3 

A ij 
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4 L’A r EU G LE DE S P A, 
voulez-vous que j’y porte ce paquet qui vous 
embarraffe ? 

Madame Aglebert. 

Non, non, il eft trop lourd. C’eft notre 
provifion pour demain & dimanche. 

Jeannette. 

Et il n’y a que des pommes de terre!... 

Madame Aglebert. 

Eh bien , Jeannette ? . . . . 

Jeannette. 

Depuis dix - huit mois nous fommes aux 
pommes de terre pour toute nourriture. 

Madame Aglebert. 

Mon enfant , quand on eft pauvre .... 

Jeannette. 

Maman , vous ne l’étiez donc pas il y a dix- 
huit mois î Nous faifions de fi bon pain , & des 
tourtes , des gâteaux 

Madame Aglebert. 

Oh , ft tu favois mes raifons ! . . . . . Mais, 
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COMÉDIE. 5 

Jeannette , vous êtes trop jeune pour com- 
prendre cela. 

Jeannette. 

Trop jeune ! Je vais avoir quinze ans. 

Madame Aglebert. 

Ton cœur eft bon, je te conterai cela quel- 
que jour. 

Jeannette. 

Ah , tout-à-l’heure .... 

Madame Aglebert. 

Paix. J’entends du bruit, ce font des Dames.... 

Jeannette. 

Ah, Maman ! . . . . 

Madame Aglebert. 

Quoi donc ?... 

Jeannette. 

Ceft elle \ c’eft la Dame qui nous a donné 
nos habits neufs , à mes Sœurs & à moi. 

Madame Aglebert. 

Tu as été la remercier ce matin ? 

A iij 
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ë V A VEUGLE DE S P A , 
Jeannette. 

Oui , Maman. 

Madame Aglebert. 

Eh bien , allons-nous-en. Auflî-bien Goton , 
notre pauvre Aveugle , ne s’eft pas promenée 
aujourd’hui , &: je parie qu’elle t’attend. Viens, 
tu la mèneras au jardin des Capucins, où j’irai 
te rejoindre quand mon ouvrage fera fini. Viens 
donc .... 

Jeannette. 

Je vous fuis , Maman. ( Madame Aglebert va 
devant Jeannette rallcntit fa marche. Miladi Semur 
& Félicie pajfent devant elle fans la remarquer. 
Jeannette regarde Félicie & dit ;) Elle ne m’a pas 
vue, j’en fuis fôchée , car je l’aime bien. ( Elle 
court pour rejoindre fa mère. ) 
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SCÈNE IL 

Miladi S EMU R, FÉLïCIE. 

Miladi Semür. 

O N ne peut Etire un pas ici fans rencontrer 
des malheureux J . . . . cela ferre le coeur.. . . 

F É l i c I E. 

Vous êtes fi fenfible ! . . . . Et d’ailleurs , je 
crois qu’en général les Angloifes font plus 
compatilfantes que nous ; elles ont moins de 
fantaifies, moins de coquetterie ; la coquet- 
terie ctouôè & détruit prefque toutes les vertus. 

Miladi Semür. 

Ce que vous me ditcs-là me rappelle un trait 
qui m’a frappée ce matin. Vous connoiffèz la 
Vicomtefle de Rofelle ? 

FÉlicie. 

Un peu. 

Miladi Semür. 

Je l’ai rencontrée il y a deux heures fur la 
Place; un pauvre Vieillard eftropié lui deman- 

A iv 
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8 V A VE U G LE DE S P A, 

doit l’aumône , & lui contoit que fa famille 
expiroit de misère & de faim. LaVicomteflè 
lecoutoit avec attendri flement , elle tira fa 
bourfe de fa poche , & alloit la lui donner » 
quand , par malheur , un Marchand de bonnets 
& de plumes s'approcha d’elle. 11 ouvre fon 
carton; la Vicomtelfe alors n’entend plus les 
plaintes du Vieillard qu’avec diftraélion & froi- 
deur. Cependant , pour s’en débarrafler , elle 
lui jette une petite’ pièce de monnoic , &: elle 
achcttc la boutique entière du Marchand. 

F É l i c i e. • . • 

Et Miladi, j’en fuis fûre, a confolé le Vieil- 
lard. ' 

.. Miladi Semür. 

. Écoutez jufqu'au bout. Ce pauvre homme a 
ramafle la monnoie en s’écriant : Ma femme & 
mes enfans ne mourront pas aujourd'hui ! Ce peu 
de mots a réveillé dans le cœur de la Vicom- 
tefle , des mouvemens qui font naturellement 
humains &: bons ; elle a rappelé le Vieillard, 
après avoir rêvé un moment , elle a dit au 
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COMÉDIE. 

Marchand : vendez moi plus cher tout ce que 
je viens de prendre ; mais faites-moi crédit. La 
propofition a été acceptée, & la bouffe don- 
née à l’infortuné Vieillard , que la furprife & 
la joie ont penfé faire expirer aux pieds de fa 
Bienfaitrice. Affife fous un arbre , & cachée 
par la charmille , j’ai pu à mon aife fuivre 
cette fcène intéreflante , & elle m’a fourni la 
matière d’une foule de réflexions. 

F É L I C I E. 

Vous devez faire un voyage à Paris, & 
puifque vous aimez les réflexions , nous vous 
en fournirons bien d’autres fujets. Par exemple, 
vous y verrez que nous nous piquons de vous 
imiter fur tous les points , à l’exception d’un 
Jfeul, la bienfaifance. Nous exagérons toutes 
vos modes , nous prenons vos ufages , vos ma- 
nières ; mais nous n’avons point encore adopté 
cette généreufè coutume établie univerfelle- 
ment parmi vous , de faire des fouferiptions 
pour encourager les talens , ou pour fecourir 
les infortunés. 
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IO r AVEUGLE DE SP A , 

Miladi Semur, 

Ainfi, vous nous contrefaites plutôt que vous 
ne nous imitez , puifque vous ne faites nulle 
mention de ce qui nous rend véritablement 
eftimables , & qu'en outrant nos ulages & nos 
modes, vous nous tournez en ridicule. 

F é l i c I E. 

J’elpcre qu’avec le temps vous nous com- 
muniquerez vos vertus, comme vous nous avez 
donné vos manières. Mais, Miladi, pour con- 
tinuer cet entretien plus à notre aife , voulez- 
vous venir fur la montagne, nous y trouverons 
de l’ombre ? . . . . 

Miladi Semur. 

Je ne -le puis ; j’attends ici quelqu’un à qui 
j’ai donné rendez-vous. 

F É l i c I E. 

Votre converfation fera-t-elle longue? 

Miladi Semur. 

Non , je n’ai qu’un mot à dire. Ah , le voici ! 
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COMÉDIE. i ï 

F É L I C I E. 

Quoi ! c’efl: le père Antoine ! Ah , je devine 
le motif d’un tel rendez-vous. Vous voulez être 
guidée dans le choix de quelque bonne a&ion , 
& le vénérable Pcre Antoine eft bien digne à 
cet égard de toute votre confiance. Adieu, 
Miladi , je vais vous attendre fur la montagne. 

Miladi Semür. 

Où vous trouverai-je ? 

F É L I C I E. 

» 

Dans le petit Temple. 

Miladi S e m u r. 

J’y ferai dans un quart-d’heure. 

( Félicie fort. } 
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SCÈNE III. 

Miladi SEMUR, le P. ANTOINE, Capucin. 
Miladi S e M u R. 

Ce pauvre Père Antoine , avec quelle peine 
il marche : quel dommage qu’il foit fi vieux , 
il a un fi bon cœur ! . . . . Bon jour, Père An- 
toine. 11 y a une heure que je vous attends. 

Le P. ANTOINE, un bouquet à la main. 

Je n’ai pas voulu fortir fans apporter un petit 
bouquet à Miladi > & je n’avois pas une rôle. 
Enfin un de nos Frères m’en a donné deux .... 
Mais ces œillets font de mon jardin. 

Miladi S e m u r. 

Ils font fiiperbes. 

Le P. A N T o i N E. 

t 

Oh, en fait d’œillets , je ne crains perfonne ; 
fans me vanter , j’ai les plus beaux œillets ! . . . . 
Enfin, Miladi, vous n’ètes pas encore venue voir 
mon jardin depuis qu’il y a des œillets ! . . . . 
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Miladi S E M U R. 

J’irai fûremcnt. Mais c’eft que dans votre 
jardin public il y a toujours tant de monde ; & 
je fuis fi fauvage ! . . . . Ah ça , Père Antoine , 
parlons de nos affaires. Eh bien , m’avez-vous 
trouvé une famille bien pauvre & bien ver- 
tueufe }.... 

Le P. Antoine. 

J’ai trouvé... .ah ! Miladi, j’ai trouvé un 
tréfor. Une femme , un mari , cinq enfans , & 
dans une misère ! .... 

Miladi S e m u r. 

Que fait le mari ? 

Le P. Antoine. 

Il eft Cordonnier, &c fa femme travaille en 
linge ; mais c’eft une femme d’une piété , d’urie 
vertu ! Elle eft fille d’un Maître d’école ; elle 
lit, elle écrit > elle a eu de l’éducation pour fon 
ctat.~. Et puis, fi vous faviez la charité dont ces 
gens-là font capables, & la bonne oeuvre qu’ils 
ont faite. Ah ! Madame , ils méritent bien vos 
cinquante louis. 
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Miladi S e m u r. 

Vous me comblez de joie, mon Père; eh 
bien?..» 

Le P. Antoine. 

Oh , c’eft une longue hiftoire. D’abord le 
mari s’appelle Aglebert.... Mais voulez - vous 
venir chez eux? 11 faut voir cela pour le croire.... 

Miladi S e m u R. 

Écoutez , revenez ici dans deux heures , 
nous irons enfemble chez ces bonnes -gens i 
mais, en attendant, dites-moi leur hiftoire en 
deux mots. 

Le P. Antoine. 

En deux mots !... Il me faudroit plus de trois 
quarts-d’heure pour le fimple préambule} & 
puis d’ailleurs , je n’ai jamais rien fu dire en 
deux mots. 

Miladi S e m u R. 

Je m’en apperçois. Eh bien , mon Pcrc, à ce 
foir. J’entends du monde qui vient vers nous , 
& nous ferions interrompus. 
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COMÉDIE. 

Le P. Antoine. 

Et de mon côté, j’ai quelques petites affaires; 
mais à fept heures je ferai ici. 

Miladi S e m u r. 

Et vous m’y trouverez. Adieu, Père Antoine. 

Le P. ANTOINE fait quelques pas & revient. 

Miladi , vous viendrez voir mes œillets , 
n’cft-ce pas ? 

Miladi S e m u r. 

Oui , Père Antoine , je vous le promets ; 
vous y pouvez compter. 

Le P. A n t o i n e. 

Oh ! c eft que ce font les plus honnêtes gens ! 

Miladi S e M u r. 

Quoi, vos œillets? .... 

Le P. Antoine. 

Non , je parlois de ces bons Aglebcrts. C’eit 
une famille de Dieu. [U fait quelques pas, revient 
encore , 6 • dit d’un air de confidence'. ) J’en ai un 
panaché rouge & blanc qui eft unique dans 
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Miladi S E M u r. 

J’irai le voir demain fûrcmenr. 

Le P. A N T O I N E en s *en allant. 

Adieu , Miladi \ quelle bonne aélion vous 

ferez ce fuir ! ( Il fort.) 

Miladi S e m u r. 

Les Agleberts & les œillets font une fingu- 
lière confufion dans fa tête. Soulager les Pau- 
vres & cultiver fes fleurs, voilà fon bonheur 
& fes plailirs. Les goûts fimples accompagnent 
prefque toujours les grandes vertus. Mais il 
faut que j’aille retrouver Félicie.... Ah ! la jolie 
petite fille! *•••• 


SCÈNE 
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SCÈNE IV. 

Miladi SEMUR , JEANNETTE , GOTON , 
MARIE. 

JEANNETTE, conduifant Goton dans le fond du 
Théâtre , s’y arrête avec elle & s’ajjied fur un 
banc. Marie j fa fctur , s‘ avance pour regarder 
Miladi. 

Marie. 

jV on , ce n’eft pas elle. 

Miladi SEMUR, la regardant. 

Elle eft charmante. . . . Approchez-vous, ma 
petite; que cherchez-vous? 

Marie, faifant la révérence. 

C’eft que.... je vous ai pris pour une Dame 
bien bonne , & qui eft aufli bien aimable, & je 
me fuis trompée. 

Miladi Semur. 

Mais, je fuis peut-être auffi bonne que votre 
Dame ! 

Tome II. B 
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.. .. M a RIE, ftxoua/u la tête. 

Oh ! .... , , j. , t , 

Miiadi S e m u R. 

Vous n’en croyez rien ? 

Marie. 

Cette Dame m’a donné un habit. ... 
v . Miiadi S e M u R. 

Ah ! cela eft différent Eft-ce - celui que 

vous portez? •- - 

Marie. 


Oui , Madame j & puis encore un beau 
bonnet, que je mettrai Dimanche. Et ma Tueur 
Jeannette , &r ma iceur Loüifon ont aufli des 
habits neufs. 


Miiadi S EMU R. _ 
Et toujours de la bonne Dame ? 

Marie. 
Vraiment oui. 

Miiadi SEMÇR. 
Comment s’appelle-t-elle ?^ 
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Marie. 

Je ne l’ai vue que ce matin, je ne me fouviens 
plus de Ton nom ; mais elle eft Françaife , &: 
elle loge au Prince Eugène . 

Miladi S E M U R. 

Ah! c’eft Félicie .... Et vos fœurs,d(bnt-elles 
auffi jolies que vous ? 

Marie. 

Tenez, vlà Jeannette là-bas. 

Miladi S e m u r. 

• * ' ■ » 

Cette jeune fille aflïfe qui tricote ? 

Marie. 

Juftcment. 

r- . ^ 

Miladi S e M u r. 

Avec qui eft-elle i 

Marie. 

Avec Goton , notre Aveugle. 

Miladi S e m u r. 

<•- Qu’eft-çc que c’elt que votre Aveugîc ? 

Bij 
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10 L'AVEUGLE D E SP A> 

Marie. 

Dame , notre Aveugle , comme dit ma mère , 
que nous promenons , que nous conduifons. 
Moi, je ne la mène que depuis trois mois , parce 
que j'étois trop petite } encore à préfent on ne 
me permet pas de la conduire dans les rues, à 
caufe des embarras. . . . 

Miladi Semur. 

C’eft fans doute une de vos parentes ? 

Marie. 

Oui , parente , peut-être bien. Je ne fais pas, 
mais ma mère l’aime autant que nous ; car elle 
l’appelle quelquefois fon fixième enfant. 

Miladi Semur. 

C'eft bien fait d’avoir loin de fes parens , 
fur- tout quand ils font infirmes. . . . Comment 
vous nommez-vous ? 

Marie. 

Marie , pour vous obéir. 

Miladi Semur. 

Eh bien , Marie , venez me voir demain 
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COMÉDIE. 
matin. Je demeure fur la chauffée, à la grande 
maifon neuve > & amenez-moi votre Aveugle , 
je ferai bien aife de faire connoiiïànce avec 
elle. 

Marie. 

Oh ! Goton cft une bien bonne fille. 

Miladi S e m u r. 

Adieu, Marie, à demain. . . . ( Elle fort. ) 


SCÈNE y. 

MARIE, JEANNETTE, GOTON. 
Marie. 

V oilÀ encore une bonne Dame Je parie 

qu’elle fera faire un habit à Goton ; elle aime 
les Aveugles , j’ai vu cela.... J’en fuis bien aife. 
Allons, je garderai mon beau tablier, fans cela 
je l’aurois donné à Goton.... Ah! la vlà qui 
vient. . . . Elles veulent favcir ce que la Dame 
m’a dit. 

B iij 
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JïaNNEtte. ; 

Marie , dis-nous donc quelle eft cette belle 
Dame à qui tu parlois-là ? 

Marie. 

N’eft-ce pas qu’elle eft belle ? Elle demeure 
fur la chauffée » j’irai demain , je lui mènerai 
Guton. 

Jeannette. 

Non pas toute feule, il y a trop de rues. 

Marie. 

Si fait, dans les rues auffï. La belle Dame a 
dit que je fuis plus grande qu’il ne faut pour 
cela. Elle s’y connoît bien , peut-être. 

G o t o N. 

Marie , vous h’êtes pis aflèz forte pour me 

foutenir. , ... 

Marie. 

Oh que fi ... . Mais c’eft que vous aimez 
mieux Jeannette que moi... cela n’eft pas jufte. 

G o T o N. 

Hélas ! mes enfans, je vous aime également» 
▼ous êtes tous fi charitables ! ..... 
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«. * . 

Jeannette. 

Eh bien 4 Marie , je conduirai feulement 
Goton dans les rues, & je n’entrerai point chez 
la Dame 

Marie. 

Non, non, tu viendras avec nous ; ne fois 
pas fâchée ; mais le long du chemin Gpton 
s’appuyera auflî fur moi. Quelle me le pro- 
mette, & je ferai contente. 

Goton. 

Oui , Marie , oui , ma fille. . . . Pauvres en- 
fans, Dieu vous bénira tous. 

Marie. 

A propos, Goton , êtes-vous notre parente ? 
la Dame me l’a demandé , & je n’ai fu que 
répondre. 

Goton. 

Hélas ! je ne vous fuis rien , & je vous dois 
tout Mais le Ciel vous récompenfera. 

Marie. 

Qu’eft- ce que vous nous devez donc, Go- 

B i y 
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ton ? . . . . Eft-ce que cela nous coûte de vous 
foigncr ? C’eft de fi bon cœur. Ah! que je vou- 
drais être tout-à-fait grande pour vous habiller , 
vous fervir & vous conduire, comme font ma 
Mère & Jeannette .... 

Jeannette, bas à Marie. 

Tais-toi donc, tu la chagrine j je crois qu’elle 
pleure 

MARIE, pajfant de F autre côté de Goton , 

& lui prenant la main. 

Goton , ma chère Goton , eft-ce que j’ai dit 
quelque choie de mal ? çft-ce que vous êtes 
fâchée ? 

Goton. 

1 

Au contraire , mes chers enlàns ; vos bons 
cœurs me font oublier tous mes maux. . . . 

Mari e. 

Ah, que nous fommes donc heureufes! .... 
Mais j’entends la voix de ma Mère , c’cft elle 
avec Louifon. 
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SCÈNE VI. 

MARIE, JEANNETTE, GOTON, 
Madame AGLEBERT , LOUISON. 

Madame Aglebert. 

Les voilà .... Jeannette, nous te cherchions} 
allons , il eft temps de rentrer. 

Jeannette. 

Oh, Maman , fi vous nous permettiez de 
travailler ici encore une demi-heure. 

Madame Aglebert. 

Eh bien , j’y confens. Marie , vas me cher- 
cher mon rouet , & apporte auffi de l’ouvrage 
pour toi. ( Marie fort. ) 

L o u i s o N. 

Et pour moi , Maman ? 

Madame Aglebert. 

Tu relieras auprès de Goton , au cas qu’elle 
ait befoin de quelque choie i tu feras fes com- 
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millions. Il faut t’accoutumer à être lerviablc 

_ •* 

comme tes lueurs. Allons , alïcyons - nous. 

( Elle tire un.banc > elle s'ajjied ; elle prend Goton 
parla main fi* la fait mettre entrc-elle & Jeannette.) 

LoUlSON , il Jeannette . 

Ma (oeur, donnez-moi votre place, il faut 
que je fois là pour fervir Goton. 

Madame Aglebert. 

Mets toi à terre auprès d’elle. 

. L o u i s o N. 

A la bonne-heure. ( Elle fe met à genoux aux 
pieds de Goton. ) 
Jeannette. 

Ah , vlà votre rouet , Maman. ( Marie donne 
le rouet à fa mère t qui fe met à filer ; Jearlnette 
tricote ; Marie s'ajfied fur une grojfe pierre qui ejl 
dans le coin près du banc à côté de fa mère , elle 
ourle un mouchoir , & Louifon tire de la poche de 
fon tablier des violettes & fait un bouquet. ) 

Madame Aglebert, après un moment de filence. 
Marie , ton père eft-il rentré ? 
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....'Marie,' .. 

fs T on , ma mère. . . . . 

J EANNETTE. 

• * u » ' • » 4 

N’eft-il pas allé aux Capucins ? 

Madame Aglebert. 

Oui , pour parler au Père Antoine. 
Marie. 

Ohîle Père Antoine, qu’ilade beaux œillets! 

L O U I S O N, d’un ton pleureur. 

Ah , Goton , vous avez jeté toutes mes vio- 
lettes par terre en vous retournant 

Goton. 

Pardon, mon enfant . . je ne pouvois les 
voir ! ■ 1 

L O U I S O N , pleurant toujours. 

Mon Dieu, mes violettes ! . ... 

• r ■ 

Madame Aglebert. 

. .... y 

Queft-cc que c’eft donc que cela, petite 
fille î 

L o u i s o N. 

Dame , elle a jeté mes violettes .... elle nU 
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18 UAVEUGLE DE SP A, 

qu’à les ramafler , & cela auflï .... ( Elle jette 
avec dépit le bouquet qu'elle avoit commencé. ) 

Jeannette. 

Fi donc, Louifon.... 

Madame Aglebert. 

Louifon , venez ici.( Louifon fe leve> Madame 
Aglebert la prend entre fes jambes. ) Louifon , 
vous êtes donc fâchée contre Goton ? 

L o u i s o N. 

Mais oui, elle a jeté mes violettes. 

Madame Aglebert. 

Nous parlerons de cela tout à l’heure. Mais 
auparavant prenez mon rouet, & portez-le à la 
maifon. 

L o u i s o N. 

Volontiers, Maman.... Ah, il eft trop lourd, 
je ne peux feulement pas le foulever. 

Madame Aglebert. 

Et bien, Louifon , je ne t’aime plus, puifquc 
tu ne peux pas porter mon rouer. 
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LoUISON, pleurant. 

Mais, Maman , je n'en ai pas la force, eft-ce 
que c’eftma foute? 

Madame Aglebert. 

Tu trouves donc que j’ai tort de t’en vouloir 
pour cela î 

Louisom. 

Oh, oui, Maman, vous avez tort. Et puis 
vous favez bien que je fuis trop petite pour 
porter ce vilain grand rouet. 

Madame Aglebert. 

C’eft vrai cela que je le favois. Et toi, ne fais- 
tu pas que Goton efi: aveugle ? pouvoit-elle 
voir tes fleurs ! & pouvoit-elle t’aider à les ra- 
maflèr ? 

L o u i s o N. 

Eh bien j’ai eu tort de pleurer , ôc de me 
dépiter contre elle. 

Madame Aglebert. 

N’eft-elle pas afîez malheureufe , la pauvre 
fille , de n’y voir goutte , d’être aveugle de 
naiflànce ? 
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GOTON , prenant la main de Madame Aglebert. 

Ah, Madame Aglebert, je ne fuis pas mal- 
heureufe ; non , votre bonté , votre charité . . . » 

Madame Aglebert. 

Ne parlez point de cela , ma chère fille 

Écoute, Louifon, fi tu ne regardois pas Goton 
comme ta fœur, moi, je ne te regardcrois plus 
comme mon enfant. 

L o u i s o N. 

J’aime bien Goton, mais pourtant elle n’ell 
pas ma fœur. 

Madame Aglebert. 

Le bon Dieu fit tomber cette pauvre fille, 
fans fecours , dans mes mains , n’étoit-ce pas 
me dire : Vlà encore un fixicme enfant que je 
te donne ? 

Jeannette. 

Ah oui , c’étoit tout de meme. 

Marie. 

Je comprends cela auffi moi. 
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Madame Aglebert. 

Louifon le comprendra de même avec le 
temps. 11 faut bien que le bon cœur vienne avec 
la raifon. Mes chers enfans , il n’y a pas de 
contentement fans un bon cœur , je vous le 
répété, fouvenez-vous-en. Votre père &moi, 
nous avons bien travaillé , nous avons eu bien 
de la peine ; mais en faifant toujours fon devoir, 
la vie pafle fî doucement : & puis une bonne 
a&ion confole de dix ans de fatigues & de 
chagrins. 

Marie. 

Ma Mcre , j'entends , je crois , des Dames 
cjui viennent. 

Madame Aglebert. 

Eh bien , allons-nous-en. 

Jeannette. 

Maman, Maman, c’cft la Dame Franeaifc. 

Madame Aglebert. 

N’importe, rentrons. Allons, range ce banc. 

( Elles fe lèvent toutes. ) 
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SCÈNE VIL 
MARIE, JEANNETTE, GOTON, LOUISON, 
Madame AGLEBERT , Miladi SEMUR, 
FÉLICIE. 

Miladi Semür. 

Le Père Antoine n’eft point encore ici.... . 
Ah ! voilà les jeunes filles dont nous parlions 
tout-à-Fheure. 

Felicie à Jeannette. 

Eft-ce là votre mère ? 

Madame A-glebert , faifant la révérence. 
Oui, Madame.... & je comptois aller de- 
main remercier Madame de Tes bontés pour 
mes enfàns. J’ai eu tant d’ouvrage hier & au- 
jourd’hui 

Felicie. 

Cette fille aveugle eft de votre famille , fans 
doute ? 

Madame Aglebert. 

Non , Madame. 

Goton. 


Digitized by Google 




C O M É D 1 È> n 

- G O T O Ni 

Non; mais c’eft tout de meme. 

Madame Aglebert. 

Jeannette, prends mon roueti.i. Retirons- 
nous, de peur d’importuner ces Dames.... 

Miladi Sèmur. 

Non , reftez , je vous prie. . . . J’aurois encore 
quelque chofe à vous dire. ( bas à Fétide. ) Il 
femble qu’elle craigne nos queftions fur Cette 
Aveugle. Cela eft finguüer. 

F i L I C I E , bas a Miladi. 

J’ai fait la même remarque. ( Haut à Madame 
Aglebert. ) Quel eft votre état, votre métier ? 

Madame Aglebert. 

♦ 

Je file & je travaille en linge. 

Miladi Semür. 

Et votre travail fuffit-il pour la fubfiftance 
de votre famille ? 

Madame Acleberï. 

Oui , Madame , nous avons de quoi vivre. 

Tome IL c 
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F É L I C I E. 

Cependant, le jour où je rencontrai vos filles 
fur la montagne d’Annette & Lubin , je fus 
auflï frappée du malheur qu’annonçoit leur ha- 
billement , que de leurs jolies figures.... Et 
vous-même ne paroiflez pas dans un état plus 
heureux. 

Madame Aglebert. 

11 eft vrai que nous ne fommes pas riches j 
mais nous fommes contens. 

Miladi SemüR, à Félicie. 

Ne vous intcreife-t-clle pas ; 

F É l i c I E. 

Au-delà de l’expreffion (A Madame Agle- 

bert. ) Vous avez - là trois charmantes petites 
filles .... ( Elles font toutes trois la révérence . ) 
Avez-vous d’autres enfans ? 

Madame Aglebert. 

Encore deux garçons, grâce à Dieu. 

G o T o N. 

Et moi, qui fuis entièrement à fa charge... . 
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COMÉDIE. 

Madame Aglebert. 

Ah, Goton ! ... . 

Miladi S E M ü R. 

Comment > . . . . 

Go TON. 

C’eft à ces Honnêtes-Gens que je dois tout. 
Cette famille d’Anges me loge, me nourrit, 
m’habille , me fert , moi, pauvre fille infirme, 
fouvent malade, toujours inutile. Je trouve en 
eux un père , une mère, des fœurs, des frères , 
des domeftiques ; car ils font tous d’accord 
pour faire le bien , tous egalement bons, égale- 
ment charitables. Ah , Mefdames ,oui , ce font 
des Anges , de vrais Anges que vous voyez 
devant vous. 

F É l i c I E. 

Quoi! fe peut-il?.... O Ciel! 

Miladi S e m u R. 

La furprile &: l’attendriflement me rendent 
immobile. 

Madame Aglebert. 

Eh , mon Dieu ! ce que nous avons fait étoit 

Cij 
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bien naturel .... Cette bonne Fille n’avoit au- 
cune reflfourcc > nous pouvions la confoler , la 
fecourir, étoit-il poffible de l’abandonner ?. . . . 

Marie, bas a Jeannette. 

Pourquoi donc eft-ce que cela fâche tant ccs 
Dames î vois-donc comme elles pleurent. 

Jeannette. 

C’eft qu’elles font furprifes de cela : il n’y a 
pas de quoi pourtant. 

F i l I c I E. 

Ah ! Tachons tous les détails d’une hiftoire fi 
touchante. 

Miladi S E M U R, à Madame A glebert. 

Comment cette pauvre Fille eft-elle tombée 
entre vos mains ? 

G O T O N. 

Nous logions dans la même maifon } une 
vieille tante , qui avoit foin de moi , vint à 
mourir > je vivois de Ton petit travail » je perdis 
avec elle tout moyen de fubfifter. Je tombai 
malade , cette chère bonne femme vint me voir ; 
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elle commença par me veiller , me payer un 
Médecin , me faire mon bouillon , enfin me 
fervir de garde. Je guéris j alors elle me prit 
chez elle , où je fuis , depuis deux ans , traitée 
comme la fille aînée de la maifon. 

F É L I C I E , embrajfant Madame Aglebert. 

O femme incomparable, avec une telle amc, 
dans quel état le fort vous a-t-ii placée î .... 

Miladi Semur, 

Que je l’emb rafle auflï.... 

Madame Aglebert. 

Eh , Mcfdames, vous me rendez confufe.... 

Miladi S E M U r , à Madame Aglebert . 

Dites- nous votre nom , que nous connoif- 
fions ce nom refpeétable , qui jamais ne s'effa- 
cera de notre fouvenir. 

Madame Aglebert. 

Je m’appelle Catherine Aglebert. * 
Miladi Semur. 

Aglebert \ . . . . Mais c’cft d’elle dont le Pcrc 

C iij 
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Antoine m’a parlé...... Connoiflcz - vous le 

Pcre Antoine ? 

Madame Aglebert. 

Oui, Madame} il eft venu aujourd’hui chez 
nous , & ce fuir il a envoyé chercher mon 
mari. Mais je ne fais ce qu’il lui veut. 

G o t o N. 

Je 1 ’ai vu hier au jardin des Capucins , il 
m’a queftionnée, & je lui ai conté mon hiftoire. 

F É L I C I E. 

Mais cette hiftoire , comment n’eft-elle pas 
fue de tout ce qui habite Spa ? Comment tant 
de bienfaifance &: de vertus ont-elles pu juf- 
qu’ici relier inconnues ? 

G o T o N. 

Parce que jamais M. & Madame Aglebert 
n’en ont parlé -, que d’ailleurs je fuis fouvent 
malade , que par conféquent je garde la maifon 
une partie de l’année , &: que Jeannette qui 
me conduit, me mène , par ordre de fa mère, 
prcfque toujours dans les promenades les moins 
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fréquentées: &: quand elle voit venir du monde, 
elle me fait prendre un autre chemin. Ce n’eft 
que lorfqu’cllc eft bien preflee d’ouvrage qu’elle 
me mène au jardin des Capucins , qui eft près 
de chez nous; &: cela n’eft arrivé que trois ou 
quatre fois. 

Miladi S E M U R , à Félicie. 

Voilà donc la vertu dans tout fon éclat. Nous 

_ T 

jouiflons donc du bonheur inexprimable de la 
contempler, de la découvrir dans toute fa pu- 
reté. Simple , fublime , naturelle , fans vanité , 
fans oftentation , & trouvant en elle feule &r fa 
gloire & fa récompenfe. 

Félicie. 

Ah, qui peut la voir ainfi fans l’adorer! Qui 
peut regarder cette femme fans éprouver un 
fentiment délicieux de refpeét & d’admira- 
tion ! 

Miladi Semur. 

Et cette réunion de volontés , cet accord 
pour le bien dans une famille entière ! . . . . Et 
cette fille , l’objet touchant & vertueux de tant 

Civ 
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de bienfaits , comme elle fait exprimer fa re- 
connoiflànce , comme elle eft pénétrée de tout 
ce qu’elle doit reflentir ! . . . . Non , rien ne 
manque à ce tableau raviflant..., 

Marie. 

Ah , Maman , je çrois que vlà lç Père An- 
toine.... 

L o u i s o N. 

J en fuis bien aife , car il me donne toujours 
de la violette. 

Miladi Semür. 

Reftez, Madame Aglebert, & tout-à-l’hçurç 
vous nous conduirez chez vous. 

X 

Madame Agle^ert» 

Madame 



) 
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SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 


MARIE, jeannette, goton,louison. 

Madame AGLEBERT , Miladi SEMUR , 

EÉL1CIE, le Père ANTOINE, 

Miladi Semur. 

enez , venez , Père Antoine, je crois avoir 
découvert ce trélor dont vous m’avez parlé. . . . 
te P. Antoine. 

Eh juftement, la voilà. C’cft Madame Agle- 
bert. Eh bien , Miladi , vous favez donc fon 
hiftoireî .... 

Miladi Seuur. 

Je fais tout. 

Le P. Antoine , à Madame A glebert. 

Madame Aglebert, à préfent connoiflèz &: 
remerciez votre Bienfaitrice. Miladi Semur 
vouloit donner cinquante louis à la famille la 
plus vertueufe de Spa , &: fon choix tombe fur 
la votre. 
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G O T O N , levant les mains au Ciel. 

O mon Dieu!.. .. 

Madame Aglebert. 

Cinquante louis! .... Non, Madame, c’eft 
trop ; il y a encore bien des honnêtes-gens dans 
Spa , & plus pauvres que nous. Ma voifine 
Marianne Sauvard eft une fi brave femme , &: 
dans une misère ! . . . . 

Miladi S e m u r. 

Eh bien j’aurai foin auffi de Marianne Sau- 
vard , je vous le promets Le P. Antoine 

vous donnera ce foir cinquante louis , &: j’en 
ajoute encore cent pour la dot de Jeannette. 

Madame Aglebert. 

Oh , Madame , c’eft trop .... en vérité , 
c’eft trop .... 

G o t o N. 

Ah Dieu ! eft-il poffible ? . . . . Où eft - elle 
cette Dame fi bonne, que je puifle embraftèr 
fes genoux. . . . Jeannette. . . . où eft-elle? . ... 
( Jeannette V amené aux pieds de Miladi. ) 
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F É L I C I E. 

Pauvre Fille , quelle eft touchante 1 ... . Et 
vous, Miîadi, que vous devez être heureufe !... 

GOTON, prenant la robe de Miladi. 

Eft ce là elle? .... 

Miladi S E M U R , lui tendant la maui. 

Oui , mon enfant 

- GOTON, fc jetant à fes pieds. 

Ah , Madame , je vous bénirai tous les jours 
de ma vie. Vous faites la fortune de cette Fa- 
mille refpe&ablej mais vous faites encore plus 
pour moi. Je vous dois leur contentement ; &c 
le feul bonheur que la pauvre Goton puifle 
trouver fur la terre , c’eft de favoir ces dignes 
gens auffi heureux qu’ils méritent de lctre. Je 
n’ai donc plus rien à defirer, tk à préfent je 
mourrai fatisfaitc 

Miladi S E M U R , la relevant & V embrajjant. 

Ah , je conçois votre bonheur , ôc j’en jouis 
avec tranfport. 
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Madame Aglebert. 

Nous prierons tous le Ciel pour vous y Ma- 
dame , tant que nous vivrons. 

Jeannette. 

Oh pour cela oui. 

Marie. 

Et de bien bon cœur. 

L o u i s o N. 

Et moi aufli. 

Miladi S e m u r. 

Demandez -lui qu’il me conferve une ame 
feufibte; vous me faites connoître que c’cft le 
don le plus précieux que fa bonté puiiTc ac- 
corder. 

Le P. Antoine. 

Miladi, je viens de pafler devant le Waux- 
hall , l’on y danfe & l’on y joue ; mais je parie 
que les plaifirs des gens qui y font , ne valent 
pas ceux que vous venez de goûter. 

F É l i c I E. 

Ah qu’on doit les plaindre , fi le bonheur 
dont nous venons de jouir leur eft inconnu ! . 
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Allons chez Madame Aglebert , je niGurs 
d’envie de voir fon mari .... 

Madame Aglebert. 

Oh , Madame , que vous êtes bonne > mais 
c’eft que nous logeons fi haut! .... 

Miladi S E M U R. 

Ah, venez, conduifez-nous; avec quel plai- 
fir je vais entrer dans cette petite maifon qui 
renferme tant de vertus! 

Madame Aglebert. 

Mon Dieu , Père Antoine, parlez-donc pour 
nous; je fuis fi furprife , fi faille, que je ne fais 
comment m’exprimer 

Le Père Antoine. 

Allez, allez, le cœur de Miladi faura lire 

dans les vôtres Mais , Madame Aglebert , 

il faut que vous m’obteniez une grâce de Mi- 
ladi, celle de venir voir mon jardin en fortanr 
de chez vous. 
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Miïadi Semur. 

Cela eft trop jufte , & je m’y engage. 

Le P. Antoine. 

Miladi, vous méritez bien le plus bel œillet 
qui (oit dans la ville, &.... vous 1 aurez ce 
foir. 

Madame Aglebert. 

Si j’ofois offrir mon bras à ces Dames 

Miladi Semur. 

Volontiers , ma chère Madame Aglebert. 

Madame Aglebert. 

Jeannette & Marie , prenez garde à Goton. 

F É l i c I E. 

Allons , ne perdons point de temps , allons 
voir l’homme digne d’avoir une telle femme 
de tels enfans. ( Elles forcent avec le P. Antoine ; 
Goton & les trois petites Filles les laijjent pojfcr 
devant. ) 

Goton. 

Cette vertueufe Dame , que Dieu la comble 
de fes bénédi&ions ! 
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Marie. 

Comme elle eft aimable! .... 

Louison. 

Comme elle eft belle ! . . . . 

Jeannette. 

Et ieroit-il poffible de n’être pas belle quand 
on eft aufli bonne ! . . . . Les vlà paflees. Allons, 
fuivons-les .... Oh , mon père ! Que je ierai 
aife de voir fa joie ! 

F I N. 
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PERSONNAGES. 

ROSINE. 

AMÉLIE, Saur de Rofine. 

Z É L I S, Amie de Rofine & <£ Amélie. 
COLIN, Jardinier . 


La Scène efi dans une Màifon de campagne. 
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COMÉDIE. 

WT I — Wm-Ii'B UWMHBb M — — — — — Ml 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente un Jardin. 

ROSINE, AMÉLIE, COLIN. 

( La toile fe lève 3 & l'on voit Amélie auprès d’un 
arbre , & tenant une Colombe contre fon fein ; 
Rofne tient une corbeille de fleurs 3 & confldère 
fa Sœur en rêvant ; elle efl appuyée fur un 
oranger ; Colin arrofe l'oranger. ) 

ROSINE, après un moment de filence. 

JElle ne fonge qu’à fâ colombe ! . . . . 

Amélie. 

* 

Pauvre petite colombe , comme elle refle- 

Dij 


Digitized by Google 


r'51 LA COLOMBE , 

là fur mon cœur ! Comme elle eft douce & 
tranquille ! Que je l’aime ! ( Elle la baife. ) 

ROSINE, hauffant les épaules. 

i 

Cela eft touchant ! 

Amélie. * 

Colin , avez- vous mis du grain de l’eau 
dans la volière ? . . . . 

Colin. 

Oui , Mademoifelle .... 

Amélie. 

Tenez , portez-y ma colombe; mais prenez 
bien garde de lui faire du mal ! .... Doucement 
donc , vous allez la blefler .... là , fort bien , 
délicatement , comme cela. Attendez , Colin ; 
que je lui dife adieu î . . .. ( Elle la baife encore 
& la carejje.) Charmante petite créature ! Allez , 

Colin . . . . ( Colin fort avec la colombe. ) 



Digitized by Google 



COMÉDIE. 


5 î 

ftfe— mes— mir - i T i Tiri.m — JW Pui ? n, vüfiii 

* 1 ■ mi ... — i. — ■ ■ ^ 

SCÈNE II. 
ROSINE, AMÉLIE. 
Rosine. 

En vérité, ma foeur, je vous admire de 
pouvoir ainfi , à votre âge , vous occuper d’un 
oifeau !,.... 

Amélie. 

Mais, moi , je ne critique pas votre goût 
pour les fleurs ; pourquoi, Roflne , vous moquez- 
vous de ma colombe ? 

Rosine. 

Ah , quelle différence ! Les fleurs ne font pour 
moi qu’un Ample amufement , &: votre trille 
tourterelle efl: pour vous l’objet d’un fentiment 
très-vif, très-tendre .... 

Amélie. 

Très-vif 1.... très-tendre!.... quelle folie ! «Mit 
Mais , après tout , une colombe douce, fcnfible» 
efl; plus faite pour intérefler qu’une rofe .... 

D iij, 
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LA COLOMBÇ, 
Rosine. 


Auffi vous facrifierois-je fans peine toutes 
mes rofes, mes orangers , mon lilas blanc, &c 
jufqu’au myrte charmant que Zélis m’a donné; 
& vous j Amélie, vous ne pourriez vous ré- 
foudre à me donner votre colombe. 

Amélie. 

Que fignifient ces reproches ? Depuis 

quand , Rofine , doutez-vous de mon amitié ? 
s'eft-elle jamais démentie ? 

Rosine» 

Ah , je m’entends . , . , 

Amélie. 

Pour moi , je ne vous comprends pas.... 

Rosine. 

Changeons d’entretien .... Zélis arrive au- 
jourd’hui. 

Amélie. 

Après fix mois d’abfence., qu’il me fera doux 
de la revoir! ... 
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Rosine. 

Oh! je n'en doute pas; car, s’il faut expliquer 
ma penfée , vous n’avez jamais rien aimé comme 
Zélis.... 

Amélie, fouriant. 

Le croyez- vous , ma foeur ï 

Rosine. 

Oui , pas même votre colombe 

Amélie. 

Je me rappelle qu” autrefois vous eûtes l’in- 
juftice de croire que je vous préférerais Zélis , 
mais , depuis fon départ , vous me paroifliez 

entièrement guérie de cette prévention 

Quand vous m’en aflùriez , vous me trompiez 
donc , ma foeur ? . . . . 

Rosine. 

Je ne vous tromperai jamais , Amélie ; . . . . 
mais je vous aime trop pour n’êtré pas louvent 
inquiette , agitée , & peu d’accord avec moi- 
même .... Vous êtes ma feule & véritable 
amie, & je ne puis fouffrir qu’une autre partage 
avec moi votre confiance & votre tendreflè....... 

D iv 
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Am éli e. 

Vous méritez l’une & l’autre, & vous êtes 
ma fœur j ainfi quand Zélis aurait toutes les 
qualités qui m attachent à vous , je vous aime- 
rais toujours mieux qu’elle.... 

Rosine. 

Parce que je fuis votre fœur ! Ah, que cela eft 
froid ! . . . . 

, a 

Amélie. 

Mais comptez-vous pour rien le nœud fi 
doux qui nous unit, ces liens facrés du fang 
qui nous font un devoir de nous chérir î . . . . 

Rosine. 

Ainfi donc vous ne m’aimez que par de- 
voir ? . . . . 

Amélie. 

Non, mai^ce devoir me rend ma tendrefle 
plus chère. 

Rosine. 

Oh ! que nous fentons différemment ! 

Mais quelqu’un vient.... 


S 
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A M É L I E. 

C’eft peut-être Zélis ! . .. . 

Rosine. 

En effet , je crois reconnoître fa voix. . . . 
AmÉLIE. ( Elle court au-devant de Zélis.) 
Ah î c’cft elle fûrement. 

Rosine. 

Quelle joie ! . . . . Quels transports ! . . . . Que 
feroit-ellc de plus pour moi ! . . . . Allons, con- 
traignons-nous. 

( Amélie & Zélis reviennent en Je tenant fous le 
bras. ) 


S C È N E 1 1 1. 
ROSINE, AMÉLIE, ZÉLIS. 
ZÉLIS. 

Où cft elle donc î 

Amélie. 

La voilà. [Rofne fait quelques pas , Zélis 
court à elle & l’embrajje .) 
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Z É L I S. 

Rofinc , Amélie, quel bonheur pour moi de 
me retrouver avec vous! .... 

Rosine. 

Croyez que mon coeur le partage.... 

Amélie & Rosine. 

Nous ne vous attendions que ce foir. 

Z É L I S. 

Oh! nous fommes venues fans nous arrêter-... 
Ma mère avoit tant d’impatience de revoir la 
vôtre; car elle l’aime comme nous nous aimons. 
Pendant qu’elles font enfermées enfemble > 
caulbns en liberté : on a tant de chofes à fe dire 
après une abfence aufli longue ! . . .. 

Amélie. 

D’abord vous nous conterez vos voyages. 

Z É L i s. 

Oh, ce fera le fujet de plus d’un entretien. 
Rosine. 

Combien avez-vous fait de lieues ? . . . . 
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Z É L i s. 

J’en ai fait le calcul fur mon journal Je 

vais vous le dire, attendez.... 11 y a d’ici à 
Paris quarante lieues. Quarante lieues pour aller, 
quarante lieues pour revenir , cela fait quatre- 
vingt lieues. 

Rosine & Amélie enfemble . 

Vous avez fait quatre-vingt lieues?... 

Z É l i s. 

Tout autant.... 

Rosine. 

Cela eft prodigieux! .... 

Amélie. 

Quatre-vingt lieues en fix mois ? Vous devez 
être bien fatiguée ?. . . . 

Z É L i s. 

* 

Non , pas trop. 

Rosine. 

Ah çà, parlez-nous donc un peu de Paris. 
Comment l’avez-vous trouvé ? . . . . 
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Z É L I S. 

Oh ! je l'ai trouvé .... bien bruyant 

c’eft un train ! . . . . 

Amélie. 

Vous avez vu les Tuileries, l'Opéra? .... 

Z É l i s. 

Oui. Mais je n’aime pas l'Opéra, il y fait 
trop chaud ; & puis l’on eft enfermé là comme 
dans une prilon. Il n’y a que les Demoifelles 
qui chantent &c qui danfent , qui foient aux 
bonnes places. 

Rosine. 

Et les Tuileries ! .... On dit que c’ell une 
fi belle promenade. 

Z É L T S. 

Pas trop. De grandes allées toutes droites , 
un grand rond d’une eau fale ! .... Et puis pas 
une fleur. Imaginez-vous que j’y ai cherché 
tout un jour de la violette , Cuis en trouver un 
fcul brin 
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Rosine. 

Oh ! j’aime mieux notre allée de Saules fur 
le bord de la rivière. 

Z É L i s. 

Et moi auffi , je vous afltire. 

Amélie. 

Voyez un peu comme les Voyageurs 
mentent , avec tous leurs beaux récits des 
Tuileries ! 

Z É l i s. 

Moi, qui fuis vraie, vous pouvez m’en croire, 
le féjour que nous habitons vaut mille fois 
mieux que Paris. Ici l’air eft fi pur, fi parfumé,.... 
la campagne fi fleurie , fi riante !... J’étois 
trille à Paris; toujours des murs, des maifons, 
point de verdure au mois de Juin ; fi vous faviez 
comme cela ferre le cœur ! . . . . 

Rosine. 

Oh, je l’imagine facilement.... 
Amélie. 

Vous ferez donc bien aife de revoir toutes 
nos anciennes promenades i .... 
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Z £ L I S. 

Oh demain je me lève avec le jour.. ..Mais 
par où commencerons-nous ? 

Rosine. 

Nous irons à la prairie. 

Z É l i s. 

Oh , la prairie ! . . . . Que j’y fauterai de bon 
cœur.... Ah , j’oubliois de vous dire .... 11 eft 
défendu de fauter aux Tuileries .. . . 

Amélie et Rosine. 

Bon ! . . . . 

Z Ê L i s. 

Oui, réellement défendu Il faut s’y 

promener d’un pas bien grave , comme cela 

{Elle fe promène avec une gravité ridicule. ) 

Rosine. 

Ah, jufte ciel, quel pays ! .... J’efpére que 

je n’y voyagerai jamais 

Z É L i S. 

Oh, vous en verrez bien d’autres , quand je 
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vous lirai mon Journal .... Vous y trouverez 
le détail de tout ce que j’ai foufiert. 

Amélie. 

Ah , mon Dieu ! 

Z É l i s. 

Et cela dès le lendemain de mon arrivée à 
Paris .... 

Rosine. 

Comment donc ? 

Z É L i s. 

Le premier jour on m’arracha deux dents ; 
le lendemain on me mit deux mille papillotes; 
le troifième on m’eflaya un corps qui m’étouf- 
foit; & le huitième .... Ah , ce fut là le vrai 
fupplice .... 

Amélie. 

Réellement vous m’inquiétez. 

Z ÉLIS. 

h 

Le huitième on me mena au Bal. 
Rosine. 

Comment ce n’eft que cela ; mais je me fai- 
lois du Bal une idée délicicufe .... 
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Z É L I S. 

Ah , jufte Ciel ! dans quelle erreur vous 
étiez.... La préparation feule en dégoûteroit 
pour la vie. ... Si vous faviez ce que c’eft qu’une 
toilette pour le Bal , c’eft la chofe la plus dom- 
loureufe , & en même-temps la plus comique ..... 

Rosine. 

Ah , contez-nous donc cela .... 

Z É L i S. 

Moi, j’étois charmée d’aller au bal... Hélas ! 
je ne le connoiflbis pas. On m’avoit feulement 
parié de danfes &c de colations , je n’en avois 
pas demandé davantage , &c j’attendois le jour 
du Bal avec impatience ; enfin il arrive, & l’on 
me dit qu’on va m’habjller en Bergère. 

- Amélie. 

En Bergère ? l’habit du moins étoit bien 
choiii -, il doit être commode pour danfer. . . . 

Z É L i s. 

Oui , commode , joliment. Ils ont à Paris 
une drôle d’idée des Bergères , vous allez voir. 

D’abord 
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D’abord on commence par m’établir fur la tête 

un énorme couffin 

Rosine. 

Un couffin ?... . 

Z É L î s. 

Oui. Ils appellent cela une tocquè . ... Et puis 
on attache cette tocque avec de grandes épin- 
gles longues comme le bras; enfuite on mit 
là-deflus je ne fais combien de faux cheveux 

Amélie. 

De faux cheveux î Et vous en avez de fi 
beaux 1 

Z É l 1 s. 

N’importe , il faut des feux cheveux ; ils 
aiment tant l’art , qu’ils l’employent même 
quand il n’eft bon à rien , &c très - fouvent 
quand il enlaidit : c'eft ainfi qu’avec leur 
maudit hériJJ'on s ils me firent une tête monf- 
trueufe.... Et par-deflus cela on plaça un 
grand chapeau ; & par-deflus le chapeau , de la ’ 
gaze & des rubans ; &: par-deflus les rubans , 

Tome II. E 
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un boiflfeau de fleurs ; & par-defliis les fleurs , 
une demi - douzaine de plumes , dont la plus 
petite avoit au moins deux pieds de hauteur.... 

Rosine. 

Mais finiflèz donc, vous exagérez, ma chcre 
Zélis ; comment pouviez- vous avoir la force de 
porter tout cela J . ... 

ZÉLIS.' 

Aulli étois-je accablée fous le faix > je ne 
pouvois ni remuer , ni tourner la tctc ; car le 
moindre mouvement me faifoit perdre l’équi- 
libre &: m’cntraînoit.... Enfuite on m’habilla , 
on me mit mon corps neuf, qui me ferroit à 
m oter la rcfpiration ; on me pafla une conji- 
dération .... 

Amélie. 

Qu’eft-ce que c’eft que cela ? 

ZÉLIS. 

C’eft une efpèce de panier rempli de crin , 
& fait avec du fer , & exceflivement lourd : 
on me para d’un habit tout couvert de guir- 
landes , & puis on me conduiftt au bal ; & l’on 
me dit : Prenez garde d'ôter votre rouge 3 de vous 
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dcco'èffer , & de chiffonner votre habit 3 & divertif- 
fe\-vous bien. 

Rosine. 

Ah, pauvre malheureufe! ...'. Et pûtes-vous 
danfer ? 

Z É L I S. 

Hélas ! je pouvois à peine marcher. . . . 

Amélie. 

Cependant on vous lâcha dans le bal î 
Z É l i s. 

Oh ! vous n’y êtes pas. On m établit fur 
une banquette , où l’on m’ordonna d’attendre 
qu’on vint me prier. J’attendis long-temps* 
j’avois l’air fi triftc & fi malheureux, que per- 
fonne ne s’avifoit de penfer que j’eufle la 
moindre envie de danfer. A la fin pourtant je 
fus priée ; ruais la place étoit prife , &: je re- 
vins à ma banquette. 

Rosine. 

Comment , la place étoit prife î 

Eij 
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Et vraiment oui j à ces Bals, les Demoifelles 
qui courent le mieux font celles qui danfcnt le 
plus > elles vont retenir leurs places. ... 

Amélie. 

Comment! il n’y en a pas pour tout le 
monde ? . , . . 

Rosine. 

Mais d’ailleurs , cela eft bien impoli d’em- 
pêcher les autres de dan 1er. 

Z É l i s. 

Oh ! j’ai trouvé au Bal des Demoifelles qui 
étoient bien pis qu’impolies , car elles étoient 
cruelles ; elles fe moquoient de mon air fouf- 
frant &r embarraflé ; elles me regardoient de 
la tête aux pieds avec une mine .... une vilaine 
mine, je vous allure. Et puis elles rioient 
cntr’elles , & aux grands éclats. 

Amélie. 

Fi donc. Eh bien , de tout ce que vous nous 
avez conté , voilà ce que je conçois le moins. 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 6<> 

Z É L I S. 

J’étois fans doute ridicule; mais j’a vois l'air 
timide & mal à mon aifc ; n’auroient-elles pas 
dû me plaindre & m’excufer ? 

Rosine. 

Oh bien , s’il en vient jamais ici avec leurs 
tocques, leurs confidérations , leurs perruques 
& leur rouge , je me moquerai d’elles auflî , & 
je les défierai à la courfe ; nous verrons fi elles 
pourront m’atteindre , & fi elles fauteront un 
folle mieux que moi. 

Amélie. 

Non , ma fœur , n’imitons jamais ce que nous 
condamnons ; être l’objet d’une moquerie , eft 
un petit malheur > &: c’en eft un grand de fe 
livrer à ce penchant dangereux , puifqu’on 
prouve par-là qu’on eft injufte & cruel. 

Rosine. 

11 eft trifte pourtant qu’il faille être l’oppri- 
mé pour avoir le beau rôle. 

Amélie. 

Oui , mais l’opprimé , dans ce cas , gagne 

E iij 
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l’intérêt de tous les bons cœurs ; comptez-vous 
cela pour rien ? 

Rosine. 

Oh, non; car j’aimerois mieux le fuflragc 
d’Amélie que les applaudifïèmens de toutes ces 
méchantes petites Demoifelles qui rioient de 
la peine &r du maintien de Zélis, Mais enfin 
achevez donc , Zélis , le récit de votre Bal ; 
finîtes-vous par danfer ? 

ZÉLIS. 

Mon Dieu non, la place étoit toujours prife; 
& bientôt je fiis entièrement délaiflee par tous 
les Danfeurs. 

Rosine. 

La malheureufe ! quelle pitié cela fait ! . . . . 
Et la falle du Bal étoit-elle bien belle; 

ZÉLIS. 

Point du tout : & il y faifoit un chaud fi 
infupportable, que quoique immobile fur ma 
banquette , j’étois en nage, 

Amélie. 

Et voilà ce qu’ils appellent un grand plaifir , 
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une fête!.... Ah, quelle différence de cela à 
nos bals champêtres fur la grande pelouze , où 
l’on n étouffé point, où l’on danfc tant qu’on 
veut, &: où l’on eft fi gai !... . 

Z É l r s. 

Oh , je fuis d’une joie de me retrouver ici !.... 
'Mais revenons à nos projets pour demain ; je 
ferois bien tentée d'aller à la ferme ; il y a de 
fi bon lait !... A propos , comment fe porte 
la bonne mère Nicole , n’eft - elle pas bien 
vieillie î ... . 

Amélie. 

Non, toujours de même , toujours de bonne 
humeur .... 

Z É L 1 s. 

Et le petit agneau blanc quelle m’avoit 
promis ? 

Amélie. 

Ah ! Zélis , il eft mort .... 

Z É L JS. 

Ah Dieu!.... Eh bien, j’en avois un pref- 
fentiment quand je le quittai , vous en fouve- 
nez- vous î 

E iv 
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Rosine. 

Oui , je me le rappelle. . . . Mais Nicole vous 
en élève un autre. 

Z É l i s. 

Et vous , Rofine , avez-vous bien des fleurs 
cette année ? 

Rosine. 

Le myrte que vous m’avez donné eft plus 
joli que jamais ; il m’a caufé de l’inquiétude 
pendant deux jours, un vent du Nord I'avoit 
frappé ; mais , grâce aux foins de Colin , il a 
repris (à fraîcheur. 

Z É L i s. 

Ah, Colin ! je ferai charmée de le revoir. 

Amélie. 

Vous le trouverez prodigieufement grandi. 

Z É L I S , à Amélie , 

Et la volière ? 

Amélie. 

Ah, Zélis, depuis trois mois j’ai une colombe 
charmante ; elle me fait négliger tous mes autres 
oifeaux j elle m’entend , me connoît , vient à 
moi. , , . éc elle eft jolie ! 
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Z É L I S. 

Blanche , je parie ? . . . . 

Amélie. 

Oui 

Z É L i s. 

Un collier noir? 

Amélie. 

Juftement. 

Z É L i s. 

Oh, je meurs d’envie de la voir. 
Amélie. 

» 

Je vous y mènerai tout-à-l’heure. 
Z É L i s. 

Et elle vous eft attachée i 
Amélie. 


Oh ! d’une manière furprenante. 

Z É L i s. 

Prenez bien garde de la perdre. 
Amélie. 

Je n’ai pas eu le courage de lui couper les 
ailes , ce qui me laifie un peu d’inquiétude. 
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RoSINEj à part. 

Voilà une convcrlàtion bien intcreflànte. 

Z É L I S. 

La menez-vous à la promenade ? 

Amélie. 

Oh , je m’en fépare le moins qu’il m’efi: 
pofïïble. 

R O S I N E , à part. 

Ne diroit-on pas qu’elle parle d’une amie > 
Je n’y puis plus tenir. ( Elle fait quelques pas 
pour fortir. ) 

Amélie. 

Où allez-vous donc j Rofine ? . . . . 

Rosine. 

Je vais chercher des fleurs que je veux don- 
ner à Zélis. 

Amélie. 

Venez nous rejoindre à la volière , j’y vais 
conduire Zélis. 

Rosine. 

Il fuffit. ( A part. ) J’y ferai avant elles. 

( Elle fort en courant. ) 
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SCÈNE IV. 

Z É L I S, A M É L I E. 

Z É L I S , regardant fortir Rojîne. 

Comme elle nous quitte brufquement! 

A qui en a-t-elle ? 

Amélie. 

Je l’ignore Vous favcz, Zélis, que fou- 

vent Rofine a des caprices dont on ne peut 
expliquer la caufe : elle eft bonne , fcnfible -, 
mais elle s’inquiette &: s’agite prefque toujours 
fans raifon. 

ZÉLIS. 

Oui , elle a des idées fingulicres. Elle fe plaît 
à fe tourmenter : par exemple , elle vous aime 
beaucoup , mais elle ne vous aime pas bien ; 
car elle ne compte pas entièrement fur vous ; 
un rien la fâche , ou l’alarme i cela s’appelle , 
je crois , de la jaloufie. 

Amélie. 

Mais j’ai dit à Rofine qu’elle étoit la plus 
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chère de mes amies. Si elle doute de ma bonne- 
foi , comment peut-elle m’aimer encore ? Si 
elle me croit, comment peut- elle être jaloufe? .... 
Dans l'une ou l’autre fuppofition , je ne com- 
prends pas la jaloufie. 

Z É l i s. 

C’eft que vous êtes raifonnable , & Rofinc 
à cet égard ne l’eft pas. 

Amélie. 

Comment s’y prendre pour la guérir de 
cette cruelle fantaifie? .... 

Z É l i s. 

Je ne fais , je crains que cela ne foit fort 
difficile. 

Amélie. 

Allons la retrouver .... Mais que nous veut 
Colin ? . . . . Il a l’air bien eflàré .... 
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SCÈNE V. 
ZÉLIS, AMÉLIE, COLIN. 
. . Amélie. 


^UE voulez-vous, Colin? 

Colin. 

t . • .. j 

Ah , Mademoifelle ! . . . . 

Amélie. 

Eh bien ? 

ZÉLIS. 

Parlez .... qu’eft-il donc arrivé ? . . .. 
Colin. 


Un malheur ! 


Amélie. 
Ah Ciel î ma colombe . . . ; 

Colin. 
Elle eft perdue. 

Amélie. 
Ah, grand Dieu ! . . . . 
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Colin. 


J’ai trouvé la volière ouverte , & la colombe 
n’y étoit plus. 

Z É l i s. 

Allez , Colin , laiflèz - nous. . . . ( Colin fort. ) 
Ma chère Amélie, je vous protefte que je 
m’afflige mille fois davantage de la perte de 
votre colombe , que de celle de mon agneau 
blanc. 

Amélie. 

Ah , ma pauvre petite colombe! .... Encore 
fi vous l’aviez vue. 

Z É L i s. 

Peut-être pourra-t-on la retrouver. 

Amélie. 

Je ne m’en flatte pas. . , . Ah , fi je lui avoi* 
coupé les ailes ! .... 

ZÉLIS. 

Hélas , j’y penfois ! . . . . mais je n’ofois le 
dire. 
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SCÈNE VI. 

ZÉL1S, AMÉLIE, C O L I N, ROSINE, 

tenant un panier fermé. 

ROSINE s’arrête au fond du Théâtre & dit : 

JEIlles font concernées. 

Amélie. 

N’entends-je pas ma Sœur ? 

Z É L i s. 

Oui , c’eft elle. 

Amélie. •* 

Eh bien , Rofine , ma colombe ! . . . . 
Rosine. 

Je fais votre malheur , & je vois qu'il eft 
encore plus grand que je ne l’imaginois , car 
vous m’en paroiflez accablée. 

Amélie. 

Quel ton d’ironie ! . . . . Ma Sœur .... Ah ! 
quand vous étiez inquiette de votre myrte , je 
ne me fuis pas moquée de vous. 
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Rosine, è part. 

Ce reproche me touche Je le mérite 

donc ? ( Elle rêve. ) 

Z É L I S. 

Amélie , vous êtes injufte i Rofine vous 
aime ; ainfi elle doit partager toutes vos peines : 
&: moi , ne viens - je pas de pleurer votre 
colombe ? . . . . L’amitié de Rofine pour vous 
feroit-elle moins tendre ? 

Amélie. 

Chère Rofine , vous aurois-je affligée ? . . . . 
Oh ! pardonnez-moi .... 

Rosine, à part. 

Mon embarras redouble .... Ah 1 qu’ai- je 
fait î . . . . 

Amélie. 

Embraflez-moi , ma Sœur.... Mais, qu’avez- 
vous donc , parlez ?... 

Rosine l’embrajfe. 

Amélie . — 

Amélie. 

Eh bien \ .... 

Rosine 
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R O S I N E , avec embarras. 

Si vous retrouviez votre colombe , feriez- 

vous bien contente ? 

Amélie, 

Quoi , fauriez- vous ? . . . . 

Rosine, du même ton , 

Non , c’eft une fimple queftion .... 

Z É L i s. 

Cette queftion m’étonne. . . , Rofine , vous 
baillez les yeux , vous paroiflez interdite . . . . 
Ah la colombe n’eft pas perdue , vous (avez 
où elle eft . . . . 

Amélie. 

Que dites- vous , Zélis ? Quoi vous pourriez 
croire ma Sœur capable de vouloir m’affliger, 
de fe faire un jeu de mon inquiétude , & de 
diffimuler avec moi ? Non , Rofine eft fuf- 
ceptible , elle eft injufte quelquefois ; mais elle 
eft aufli franche que fenfible j je connois fon 

Coeur , &: je ne puis le foupçonner .... 

, ' -t 

ZÉLIS. 

Qu’elle fe jtiftifie donc! .... Mais regardez, 

Tome IL F 
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regardez comme elle rougit Oh , quelle 

mine coupable î . . . . 

Amélie. 

Que lignifie l’état où je vous vois, ma Sœur , 
feroit-il poffible î . . . . 

Rosine. 

Ah, ma chère Amélie ! . . . ( Elle pleure. ) 
Amélie. 

Rofine .... Qu’eft-elle devenue ma colombe î 
Ne me le cachez pas. 

Z É l i s. 

Eh bien , Rofine l’a volée, cela eft clair. 
Amélie. 

Vous ne dites rien, ma Sœur ? 

Z É l i s. 

Je répondrai pour elle. Eh! l’hiftoirc de la 
colombe eft écrite fur fon vifage. Rofine étoit 
jaloufe de la colombe , &: elle a volé &: enfer- 
mé fa rivale. 

Amélie. 

Rofine ! . . . . 
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Rosine. 

Ah , ma Sœur ! que vous dirai-je ? . . . . Zélis 
l’a devine .... Oui , j’ai votre colombe. Je 
comptois cependant vous la rendre ; mais je ne 
veux point chercher à m’exeufer. Je fens tout 
mon tort j j’ai caufé votre peine, je vous ai 
trompée, je fuis ingrate , extravagante ; enfin 
je ne mérite plus l’amitié d’Amélie. Vous n’ai- 
merez plus que Zélis , je dois m’y attendre ... 
J’en mourrai , cela eft fur . . . . Ah! du moins , 
ma Sœur , accordcz-moi votre pitié; 

Amélie VemlraJJe * 

Injufte &: chère amie !..... 

Rosine* 

Quoi , vous m’aimez toujours ; . ; . * • 

Z É L I S 9 en riant. 

Oui , après moi , vous ferez l’amie la plu9 
chère d’Amélie. 

Rosine* 

Ah ! Zélis , quelle amère &£ cruelle pîaifan- 
terie ! . . * . 
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Z É L I S. 

Dans ce genre vous n’cn trouverez jamais 
de bonnes. 

Amélie. 

Ne la tourmentez pas davantage ; mais je 
ne puis revenir de ma furprife.... Vous, Rofine , 
jaloufe, & de quoi? d'un oifeau.... 

Z É l i s. 

Elle l’étoit de moi quand nous étions en- 
femble , &: dans mon abfence , elle s’eft rejetée 
fur la pauvre colombe. Elle l’auroit été de la 
bonne mère Nicole , ou bien d’autre chofe -, 
car je vois que les jaloux, pour fe livrer à leurs 
fantaifxes , n’ont befoin ni de prétextes , ni 
d’objets raifonnables. 

Rosine. 

Hélas ! elle a railon. ... 

Amélie. 

Quoi , Rofine , vous pouviez penfer que 
j’aimois mieux ma colombe que vous? .... 
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Rosine. 

Oh, non .... Mais elle vous occupoit, vous 
en parliez fans celle .... 

Amélie. 

Ah ! je ne vous conçois pas ; fi je fouffre , 
vous fouffrez comme moi. Cette épine hier qui 
me blefla la main, fit couler vos larmes; pour- 
quoi donc de même ne partagez-vous pas mes 
plaifirs ? . ... 

Rosine. 

Je fuis corrigée pour ma vie de ces cruels 
caprices, du moins je refpère. Votre douceur, 
votre raifon , votre amitié fur-tout , me font 

connoître enfin tout l’excès de mon injuftice 

V enez , ma Sœur , venez retrouver votre co- 
lombe , elle eft ici près dans le petit bo/quet 
derofes.... 

Amélie. 

Je ne la reprendrai pas , je vous la donne , 
Rofine , gardez-la , &: que la main qui vous 
l’offre vous la rende chère. 

Rosine. 

Ah, ma Sœur!.,., que je vais l’aimer déformais. 

F iij 
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Z É l i s. 

Oui , mais prenez - garde qu’à Ton tour 
Amélie n’en devienne jaloufe .... 

Rosine. 

, Ah , plût au Ciel 

Z £ L I S. 

Voyez-vous comme elle fe corrige! .... Elle 
vient de louer votre raifou , mais , au fond du 
coeur , elle voudrait vous voir partager la 
folie 

Amélie. 

Non , non , Rofine a trop d’efprit pour ne 
pas fentir que la délicatefle qui va jufqu’à la 
défiance , cft un tourment pour celle qui 
réprouve , & la plus mortelle injure pour 
l’objet qui l’a fait naître. Songez-y bien , chère 
Rofine , & répétez - vous chaque jour , que 
l’amitié ne peut exifter fans l’eftime tk la 
ponfiance. 

E I N. 
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O U 

LE SACRIFICE DE L’AMITIÉ* 
COMÉDIE 


EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 


C É C 1 L E jeune Novice . 

C A L I S T E , autre jeune Novice , amie de Cécile . 
La Mère OPPORTUNE, Dépojhaire . 

L*A B B ES S E. 

La Sœur ANGÉLIQUE, Tourière. 

La Sœur ROSALIE, jeune Religieufe. 

Mademoifelle de S. F l R M I N , Sœur aînée de 
Céçilç. 

La Scène ejl dans un Couvent de Province* 
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CÉCILE, 


O V 

LE SACRIFICE DE L’AMITIÉ, 
COMÉDIE. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
L'ABBESSE, la Mère OPPORTUNE. 
L’A BB E SSE. 

Oui j ma Mère, j’ai mis en vous toute ma 
confiance , & je ne parle librement qu’avec 
vous. 

La Mère Opportune. 

Madame connoît mon attachement , il eft 
de vieille date.,.. 
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CÉCILE 3 
L’Abbesse. 


Dires-moi un peu, ma Mère -, on m’a conté 
que ces deux jeunes perfonnes qui doivent 
prononcer leurs vœux demain , font malades ; 
cela retarderoit la cérémonie , je ne le veux 
point décidément. 

La Mère Opportune. 

Madame a bien raifon , la veille d’un jour 
comme celui-là, on ne doit pas le paffèr .... 

L’ A B B E S S E. 

Ce font de ces fortes de chofes qui ne fouf- 
frent point de retard .... J’en ai tant vu fe 
dédire au moment .... 

La Mère Opportune. 

On devroit raccourcir les noviciats ; un an , 
c’eft trop long : il pafle bien des idées dans une 
jeune tète pendant un an. ( Elle rit.) Ah , ah, 
ah , ah . ... 

L’ A b B E s s E, 

Mère Opportune , vous avez encore une 
belle gaieté ..... Mais je fui$ de votrç avis , 
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les noviciats n’étoient que de fix mois , nous 
aurions beaucoup plus de Religieufes. 

La Mère Opportune. 

Comment le Gouvernement néglige- 1- U 
cela ; de quoi s’occupe-t-il donc \ ... . 

V A B B E S S E. 

" LaifTez-moi faire , je préfenterai un Mémoire 
Ià-defïus .... 

La Mère Opportune. 

Si vous l’emportez , ce fera une grande 
épargne pour vous, & bien de l’argent dç 
refte. 

L’ A b b e s s E. 

Comment ? 

La Mère Opportune. 

Et toutes les confitures, chocolat, café, 
thé , qui paffent au Noviciat. .. . Chaque Reli- 
gieufe nous en a coûté fa part d’un an ... . 
elle n’en auroit plus que fix mois, le marché 
n’eft pas mauvais. ( Elle rit encore. ) Ah , ah » 
ah , ah.,.., 
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L’ A B B E S S E. 

Mère Opportune , voilà une bonne folie.... 
( Elle rit en touffant. ) Il n’y a que vous qui me 
fâffiez rire. . . . Mais , revenons à ces petites 
Filles i qu’eft-ce qu’elles ont? 

La Mère Opportune. 

Cécile a bien la mine d’avoir pafle la nuit à 
pleurer , elle a les yeux gros comme le poing ; 
mais elle ne fe plaint pas , &: fe contente de 
garder le filence : pour Califte , elle n’eft pas 
tout-à-fàit auflî trifte ; d’ailleurs , vous lavez 
quelle eft naturellement étourdie , vive &: lé- 
gère ; mais elle dit qu’elle a la fièvre. 

L’ A b b e s s E. 

Cela ne fera rien , cela ne fera rien , nous 
connoiflbns cela. 

La Mère Opportune. 

Oui, oui, nous avons pafle par-là. ( Elle rit) 
Ah, ah, ah.... 

L’Abbesse. 

Il y a dix ans que j’ai pris mon parti.... 
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La Mère Opportune. 

Oh, moi, il y en a plus de douze .... 

L’Abbesse. 

Quel âge avez- vous? 

La Mère Opportune. 

La foixantaine 

L’Abbesse. 

On s accoutume a tout ; mais les commet!— 
cemens font rudes. 

La Mère Opportune. 

Oui , l’habitude ne vient pas tout d’un coup. 
L’ A B B E S S E. 

Ah çà , ma Mère, il faut que je parle à ces 
Novices , il s'agit de leur remettre la tête ; ce 
font deux filles de condition; Cécile fur-tout, 
eft d’une famille diftinguce dans cette Province, 
& cela donne bon air à un Couvent. 

La Mère Opportune. 

C’eft une petite perfonne que je crois bien 
légère & bien inconféquente.... 
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C É C 1 L E j 
L’Abbesse. 


Elle a le maintien fi doux, fi fage ! . . . { 

La Mère Opportune. 

Hom , fa vocation m’eft un peu fufpedfe ; 
fouvenez-vous de l’averfion qu’elle avoit dans 
fon enfance pour le Couvent* 

L’ A b b e s s E. 

Oui , en effet, elle fe plaifoit à répéter 
qu’elle ne feroit jamais Religieufe. 

La Mère Opportune. 

Et puis tout d’un coup elle nous revient 
à dix-fept ans, &: prend le voile malgré les 
prières de fa Famille & les larmes de fa Soeur..., 

Tout cela n’efl: pas naturel Et ces foupirs 

qui lui échappent, cette trifteflequi la domine.... 
enfin depuis qu’elle eft au Noviciat , je n’ai pu 
encore la faire rire que du bout des lèvres. 

L’ A b b E s s E. 

Vous avez raifon , il y a certainement queL» 
que chofe là-deffous ; mais allez me la cher- 
cher , je veux lui parler abfolument. 
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La Mère Opportune. 

J’y vais.... 

L’Abbesse. 

Écoutez-donc : Prenez dans mon cabinet fix 
livres de café & deux pains de fucre , partagez 
cela , & faites-les porter .... 

La Mère Opportune. 

Oui , j’entends > dans la cellule de Cécile & 

dans celle de Califte Allons , allons , pour 

le dernier jour , il ne s’agit pas de léziner , je 
joindrai au paquet deux butons de chocolat . . .. 
Cela fait reilbu venir du proverbe .... 

L' A B B E S S E. 

Quel proverbe? 

La Mère Opportune. 

Des mouches qu’on prend avec du miel. 
( Elle rit . ) Ah , ah, ah , ah. . . . 

L’ A b b e s s E. 

En vérité , vous avez des faillies charmantes , 
vous êtes comme à vingt ans. 
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La Mère Opportun è. 

Je cours exécuter vos ordres. ( Elle fort. J 
L’ A B B E S S E, feule. 

Quel rôle que celui d’une Abbeflè , que de 
chofes il faut avoir dans la tête .... Je ne com- 
prends pas comment j’y peux fuffire.... Ah, il y 
a des grâces d’état. .. . Mais on vient. . . . C’eft 
Cécile. 


SCÈNE II. 

L’ABBESSE, CÉCILE. 

L' A B B E S S E. 

V enez , ma chère Sœur , venez , je ne Vous 
ai point encore vue d’aujourd'hui , & je m’en 
plaignois tout- à- l’heure à la Mère Dépoficairc. 
CÉCILE. 

Madame, vous êtes bien bonne. 

L’ A B B e s s E. 

Avez- vous déjeuné , mon enfant ? 

Cécile. 
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Cécile. 

Non , Madame > je ne faurois manger. . . * 

L’ A B B E S S E. 

Ma Fille , je Fais que vous vous êtes plaint 
du froid qu’il fait dans votre cellule, & j’ai 
ordonné qu’on y portât un petit poêle -, Vous 
l’aurez demain. 

Cécile. 

Je vous remercie > Madame. 

L’ A b b e s s E. 

Ma fille, c’eft un beau jour que celui de 
demain. 

CÉCILE. 

Hélas ! .... 

L’Abbesse. 

Que j’aime ce foupir. ... il peint naïvement 
l’attendriflement, la douce joie qui doit vous 
tranfporter. 

Cécile. 

Ah ! Madame...* .. 

Tome IL <2 
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L’ A B B E S S E. 

Pleurez , pleurez , ma Sœur , ne vous gênez 
point ; vous le devez } vous ne fauriez être 
aflèz fenlible au bonheur qui vous attend. 

Cécile. 

Je puis donc cefler de me contraindre.... 

L’ A b b e s s E. 

Aflùrément , ma fille .... Vos -larmes pour- 
raient peut-être fcandalifer les foibles & les 
méchans , parce qu’ils Te méprendraient au 
motif qui les fait répandre ; ainfi cachez - les 
aux yeux du monde ; mais , avec nous , ma 
fille , avec vos Sœurs , vous n’avez pas à crain- 
dre de ridicule interprétation. Nous avons 
toutes éprouvé ces mouvemens , ces doux & 
faints tranfports qui vous agitent i nous lavons 
ce que c’eft. 

Cécile. 

Oui , Madame , en effet , . . . . je crois que 
vous lifez dans mon cœur .... Je n’ai point 
d’art , & je fais mal déguifer ce qui s’y pafle. 
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L’ A B B E S S E. 

Allez, mon enfant , je vous réponds que 
Vous avez la meilleure vocation & la plus dé- 
cidée que j’aie encore vue .... Mais que nous 
Veut la Sœur Touriére } .... 


SCÈNE III. 

CÉCILE , L’ ABBESSE , Sœur ANGÉLIQUE. 
Sœur Angélique. 

Voici une lettre qu’on vient de me donner 
au tour , elle eft pour la Sœur Cécile. 

L’ A b b e s s E. 

Donnez . * . . . ( A Cécile. ) Ma fille , vous 
favez l'ufage de ma maifon , tant qu’on eft 
au Noviciat je dois 

Cécile. 

Lifez , Madame. 

L’ A b b e s s E. 

Sœur Angélique , retirez-vous. 

Gif 
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xôo CÉCILE , 

Sœur Angélique. 

Madame donne à déjeûner ce matin y la 
Mcrc Dépofitaire m’a dit que Madame me 
permettoit d’en être. 

L’Abbesse. 

Oui , ma Sœur ; dites quë tout foit prêt dans 
une demi-heure , & avertiflèz nos Mcres 
nos Sœurs. ( Sœur Angélique fort. ) 

Cécile. 

Permettez, Madame, que je regarde l’écri- 
ture de cette lettre .... 

L’Abbesse. 

Voyez , mon enfant. 

Cécile. 

Ah , mon Dieu ! c’eft celle de ma Sœur. Ah ! 
Madame, lifez donc 

L’ Abbesse, mettant fes lunettes , 
ouvre la lettre & lit tout haut : 

< 

» Cette lettre , ma chcre Amie , n’eft que 
,, pour vous annoncer mon arrivée. J’ai ter- 
» miné toutes les affaires qui me retenoient à 
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» Paris , excepté celle de mon mariage , que 
» je ne puis conclure avant de vous avoir vue. 
» Je ferois déjà auprès de vous fans des événe- 
» mens bien fingulicrs qui m’ont retenue. 
« J’aurai le bonheur de vous embralfer jeudi 
» prochain .... 

Cécile. 

Jeudi .... c’eft aujourd’hui .... 

L* A b b e s s E. 

Oui , vraiment.... Mais continuons. (Elle lit.) 
” Ce fera la veille du jour terrible qui doit 

» vous engager à jamais O ma Sœur, 

» malgré la fincérité de votre vocation, & 
» tout ce que vous m’avez dit là-deflus, je n’y 
” puis penfer fans fremir.... » [E AbbeJJe s’inter- 
rompant. ) Voilà un ftyle bien mondain. 

Cécile. 

De grâce , Madame » pourfuivez.... 

L’ Abbesse, reprenant. 

Hom • M* Sans frémir.... = « Quelle fociété 
» pour ma charmante Cécile, que celle d’une 
« troupe de Béguines !... ( L'AbbeJfe s ' arrête . } 

G iij 
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Cécile. 

Madame veut-elle que j’achève?.... Elleeft 
peut-être fatiguée ?.... 

L’Abbesse. 

Il me paroît que Mademoifelle votre Sœur 
n’a pas des principes fort épurés.... 

Cécile. 

Ses maximes fur les Couvens iont légères , 
j’en conviens .... Mais , Madame, encore une 
fois, la fin de ma lettre .... 

L’ A B B E S s E , lit tout bas. 

Tenez .... je l’ai lue ... . Et réellement je 
ne devrois pas vous la rendre; car, en vérité, 
elle n’eft bonne qu’à brûler. Ah çà > écoutez- 
moi , ma chère Sœur ; vous faites demain vos 
vœux ; ce jour doit être donné tout entier à la 
mé litation & au recueillement ; ainfi je vous 
préviens que vous ne verrez point Mademoi- 
felle votre Sœur ; nous la logerons dans le 
dehors ; j’aurai l’honneur de lui faire vos 
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cxcufes ; & apres-demain voüs les lui renou- 
vellerez vous-même. 

Cécile. 

Permettez-moi , Madame , de vous repré- 
fenter 

L’Abbesse. 

Point de réponfe, ma Fille , quand j’ai parlé 
Vous devez obéir .... 

Cécile. 

Je n’ai qu’un mot à vous dire. Madame, 
daignez l’entendre. Depuis deux ans mon parti 
cil pris de me faire Religieufe > ma Sœur l’a 
vainement combattu , & vous devez penfer 
que ce quelle n’a pu obtenir dans deux années, 
ne lui fera pas accordé dans un inftant. Elle 
m’efl: chère au-delà de toute expreffion , elle 
eft ma feule amie , je veux la voir à l’inftant 
qu’elle arrivera ; ou bien , Madame , j’irai de- 
main chercher dans un autre Goùvônt plus de 
confiance , d’indulgence & de fenfibilité. 
Demain , Madame , je puis , fi vous acceptez 
çette propofition , n’être fourni fe qu'à vos 

G iv 
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volontés i mais aujourd’hui du moins je veux 

ne céder & n’obéir qu’à la raifon. 

L’Asbesse. 

Eh, mon Dieu , mon enfant, ne vous agitez 
point comme cela ; vous aimez votre Sœur , 
vous feriez affligée de ne la pas voir , tout eft 
dit ... . je me rends .... Embraflez - moi , ma 
chère fille ... . ( Elle fembrajfe.) On vient, 
ah , ce font toutes nos chères Sœurs pour le 
déjeûner. 


SCÈNE I y. 

CÉCILE , L’ABBESSE , CALISTE , la Mère. 
OPPORTUNE , la Sœur ANGÉLIQUE , 
la Soeur ROSALIE, 

La Mère Opportune. 

Ï*e déjeûner eft prêt, & nous voilà toutes en 
belle difpofiti.on d’y faire honneur» nous n’a-, 
vons pas l’eftomaç dévot pour rien. (Elle riu} 
Ah , ah , ah* 
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L’Abbesse, 

L’eftomac dévot..., (Elle rit. ) Ah, ah, ah..- 
( Toutes les Religieufes rient > excepté les deux 
Novices. 

La Sœur Angélique. 

Ma Mère Opportune a toujours le mot pour 
rire, 

Sœur Rosalie. 

Elle eft toujours la même. 

C A LISTE, bas à Cécile, 

Rions donc auffi. 

CÉCILE, bas à Calijle. 

Ah, cela me donne une autre envie toute 
contraire. 

L’Abbesse. 

SœurCalifte, vous avez l’air de vous porter 
à merveille s vous avez un vifage excellent. 

C a l 1 s T E. 

Si cela eft , mon vifage eft fort trompeur , 
car j'ai étç bien malade cette nuit ; je crois que 
ç’çft du froid qu’il fait dans nos cellules. 
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Ma fille , ne vous inquiettez pas , demain 
vous aurez un petit poêle-, en attendant , Sœur 
Rofalie , faites-lui donner aujourd’hui une de 
mes chaufferettes. 

C A-LISTE, ^ part. 

La chaufferette eft plus fûre que le poêle.... 

La Mcre Opportune. 

Sœur Rofalie, joignez - y une petite bou- 
teille d’hippocras, cela réchauffe encore mieux, 
fur-tout en revenant de matines. . , . ( Elle rit.) 
Ah, ah, ah, ah. 

L’Abbesse. 

Matines eft bon là !... . ( Elle rit j les Reli - 
gieufes rient _, excepté toujours les deux Novices. ) 
Qu’on dife qu’il n’y a point de gaieté dans les 
Couvens. 

C A L I S T E. 

Ah, pour moi, je foutiendrai toujours qu’on y 
çit pour rien. 
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La Mcre Opportune. 

Vous verrez bien autre chofe dans trois 

mois quand vous ferez réellement des 

nôtres .... (Elle rit > & toutes les Religieufes 
rient aujjï. ) Nous ne vieillirions jamais, c’eft un 

privilège que nous avons ( Elle rit avec 

excès , V Abbeffe & les Religieufes aujji 3 & aux 
grands éclats. ) 

Caliste, bas à Cécile. 

Concevez- vous cet excès de bêtife 5 
Cécile, bas à Calife. 

J’en fuis indignée. 

L’ A b b e s s E. 

Elle a des idées auxquelles on ne s’attend 
point. 

La Mère Opportune. 

Et qui viennent comme Mars en Carême. 

( Les rires recommencent avec plus de force que 

jamais , elles fe tiennent toutes les côtés t & font % 

des éclats immodérés. ) 
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Cécile, bas à Codifie. 

Mais croiroic-on cela, fi l’on ne le voyoit ? 
C A L I S T E. 

Cela commence à me divertir. 

L’ A b b e s s E. 

En vérité j’en pleure, .... je n’en puis plus. 

La Sœur Angélique. 

J’ai failli en étouflèr .... 

Soeur Rosalie. 

Et moi aufli .... Mars en Carême ! .... 

La Mère Opportune. 

* 

Et le déjeuner î 

L’ A b b e s s e. 

Allons , allons , venez , mes Sœurs. ( El U 
frappe un petit coup d’amitié fur l'épaule de Mère 
Opportune t en difant : Ah , la bonne folle ! .... 
la Mère Opportune lui donne le bras > elle s'ap- 
proche de fon oreille > & lui dit un mot tout bas 
& puis elle rit } l' Abbeffe auffi , elles fortent en 
riant. ) 


Digltized by Google 



COMÉDIE. 109 

Sœur Angélique. 

Qu’eft-cc qu’elle a dit?. ... 

Sœur Rosalie. 

Je n’ai pas entendu, mais furement c’cfl: 
bien drôle .... ( Elles fuirent V Akbejfe & la 
Mère Opportune en riant. ) 

SCÈNE V. 

C ALISTE, CÉ CIL E. 

C A L I S T E. 

Cécile , les fuivrons - nous ? 

Cécile. 

Vous en êtes la maîtreflèi pour moi je relie 
ici. 

C A L I S T E. 

Nous allons perdre toutes les faillies de la 
Mère Opportune. 

Cécile. 

Soyez tranquille , on nous les contera. 

C A l 1 s T E. 

J’admire comment vous avez pu garder 
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votre férieux à Mars en Carême ...... Moi , 

j’avoue que j’en ai ri i cet excès de fottife eft 
réellement plaifant. 

Cécile* 

Je fuis un peu blazée là-deflus , cela fe re- 
nouvelle fi fouvent .... 

C a L i s T E. 

Je ne crois pas qu’il y ait au monde un fécond 
Couvent comme celui-ci. 

Cécile. ' 

Il en eft malheureufement beaucoup d’au- 
tres *. Le défœuvrement & l’ignorance 
conduifent néceflairement à tout ce que nous 


* Il faut obferver que les deux Novices font dans 
un Couvent de Province, & qu’on ne parle ici qu'en 
général. Toute critique qui n’admettroit point d’ex- 
ception feroit injufte. En Province même on peut 
rencontrer des Couvens exempts des ridicules dé- 
peints dans cette petite Pièce ; celui d'Origny , par 
exemple , en Picardie , eft parfaitement bien cora- 
pofé ; on y trouve réunies , fans mélange d’affecla- 
tion & de petitelTes, toutes les vertus qui peuvent 
honorer & rendre refpeétablc l’état de Religieufe. 
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voyons ici. Cependant il exifte des Rcligieufes 
très-eftimables ; mais elles fe tiennent renfer- 
mées dans leurs cellules , & on ne les voit 
point : la plupart des autres font intrigantes , 
tracaffières &: bornées. II n’y a point de milieu , 
il faut qu’une Religieufe ait prefque tous ces 
défauts , ou qu’elle foit une fainte. 

C A L I S T E. 

Et voilà les perfonnes à qui l’on confie 
l’éducation de la jeuneflc ! .... 

Cécile. 

Croyez , ma chère Califte , que lorfqu’une 
Mère tendre aura la poffibilitc d’élever fa fille, 

elle ne la mettra jamais dans un Couvent 

Mais qui vient nous interrompre } .... 
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SCÈNE VI- 

CÉCILE.CALISTE, Sœur ROSALIE. 


Sœur Rosalie. 

SÆes Sœurs, Madame m’envoie favoir 

pourquoi vous ne venez pas 

C A L I S T E. 

Nous n‘avons pas faim , nous ne voulons pas 
déjeuner. 

Sœur Rosalie. 

Ah, quand ce 11e feroit que pour entendre 
ma Mère Opportune : je vous allure qu’elle n a 
jamais été fi divertilTantc , Madame l’a dit. 

Cécile. 

Je n’en doute pas } mais, ma Sœur , nous 
irons vous rejoindre quand le déjeûné fera fini. 

Sœur Rosalie. 

Ma Mère Opportune a chanté une petite 
Chanfon qui étoit charmante , car Madame l’a 
dit s elle va chanter encore ; fi vous vouliez.... 

Caliste. 
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C A L I S T E. 

Non , ma Sœur, nous ne nous foucions pas 
de mufique .... 

Sœur Rosalie. 

Je fuis fûre qu’elle vous feroit rire, Madame 
l’a dit ... . 

Cécile. 

Remerciez-la , ma Sœur, de lès attentions, 
&: dites-lui que , dans ce moment , nous n’en 
profiterons pas, fi elle le permet.... 

( Sœur Rofalie fort. ) 

C A L I S T E. 

Quels foins on a pour des Novices! .... 

Cécile. 

Comme tout cela eft fin ! .... 

C A L i s T e. 

Ah , ma chère Cécile , il faut abfolument 
que je profite du moment où nous fommes 
feules pour vous ouvrir mon cœur. 

Cécile. 

Qu’avez- vous donc à me dire ? 

Tome IL 1 H 
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Vous connoiflez la tendrefle que vous m’a- 
vez infpirée \ vous Êtes ici la feule perfonnc 
que j’aime .... 

Cécile. 

Eh bien , ma chère Califte \ .... 

C a l i s T E. 

Vous avez des chagrins fecrets , & vous me 
les cachez ! 

Cécile. 

Non , Califte , vous vous trompez .... 

C A L I S T E. 

Ah ! tout vous déccle malgré vous ; je ne 
vous épie pas , mais les yeux de l’amitié font 
clair-voyans ! . . . . Ah , Cécile , j’ai vu couler 
vos larmes ce matin encore .... 

CÉCILE. 

Il eft vrai , ie ne m’en défends pas ; en re- 
nonçant au monde , je romps des liens qui me 
font chers.... J’ai une Sœur , & quelle Sœur 1 .... 
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Oui , je fais .... 

Cécile. 

* 

Je l’aime uniquement. Orpheline prefqu’an 
berceau, le premier & le feul objet auquel 
j’aie pu m’attacher , c’eft ma Sœur; j’ai réuni 
en elle toute la tendrefle dont mon cœur eft « 

capable , &: ce cœur cil bien fenfible Elle 

eft un peu plus âgée que moi; fa raifon, plus tôt 
perfe&ionnée que la mienne , éclaira mon en- 
fance, & forma mon efprit & mon caraétère ; 
j’ai trouvé tout en elle , confeil , exemple , 
confolation &c tendrefte; je me fuis accoutumée 
à la regarder comme le guide le plus éclairé, 

& en même-temps comme la fœur la plus 
fenlible & l’amie la plus indulgente. Je fuis 
fûre que nuis facrifices ne lui coûteroient pour 
moi ; &: pour elle enfin, je donnerais ma vie. 

C ALISTE. 

N’eft-elle pas à la veille de fe marier? 

Cécile. 

Oui .... t 

Hij 
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C A L I S T E. 

Époufe-t-elle la même perfonne à laquelle 
on la deftina dans Ton enfance î 

Cécile. 

Oui ; des raifons d’intérêt firent différer ce 
mariage j mais il eft renoué. 

Calisïe. 

t 

C’eft un mariage d’inclination ? 

Cécile. 

11 fut d’abord de convenance , & par la 
fuite ma Sœur dût s'attacher à un homme 
rempli de mérite , & que fes Parens lui avoient 
ordonné de regarder comme devant être un 
jour fon époux. Le père du jeune - homme 
mourut , alors tout changea ; fa mère , ambi- 
tieufe, forma d’autres projets , & retira fa 
parole. Le jeune-homme au défefpoir, eut la 
vertu d’obéir, mais le courage de déclarer 
qu’il ne fe marieroit jamais ; & enfin il reçoit 
aujourd’hui le prix de fa tendrefie Ôc de fa 
confiance. 
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C A L I S T E. 

Mais, ma chère Cécile , comment avez- 
vous pu réfifter aux inftances de Mademoifelle 
de Saint-Firmin , & vous réfoudre à la quitter 
pour toujours? Votre fortune eft honnête ; cet 
oncle qui vous aimôit tant , avant de partir 
pour les Indes , vous aflura un fort égal à celui 
de Mademoifelle votre Sœur } vous pouviez 
vivre heureufe dans le monde. Ah , fans doute, 
quelque caufe fatale & fecrette vous en éloigne... 

Cécile. 

Quand je ne ferais pas née pour le genre de 
vie que j’embrafle > quand mon goût ne m’y 
appellerait pas , croyez , ma chcre Califte , 
que lorfqu’on apporte dans la folitude une ame 
pure & paifible, on peut la fupporter d’abord 
fans défefpoir , & bientôt fans peine. Je ne 
regrette ni le monde, ni fes plaifirs fi vains, qui 
peuvent éblouir un moment , & ne fatisfont 
jamais, je ne regrette que ma Sœur} mais 
qu’elle foit heureufe , c’en eft allez pour mon 
bonheur. 

H iij 
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Caliste. 

S’oublier foi - même , ne s’occuper que de 
l’objet qu’on chérit , voilà comme il faut aimer.... 
Je ne puis obtenir votre confiance entière ; 
mais que tout ce que je crois entrevoir re- 
double & fortifie l’amitié qui m’attache à vous! 

Cécile. 

On vient , taifons-nous , chcre Califte .... 


SCÈNE VIL 

CÉCILE, CALISTE, la Mère OPPORTUNE. 
La Mère Opportune. 

jOe la joie, de la joie , je viens vous annoncer 
l’arrivée de Mademoifelle de Saint-Firmin. 
Cécile. 

Ma Sœur ! . . . . 

La Mère Opportune. 

Elle va pàroître dans i’inftantj mais je vous 
préviens que Madame veut que je fois préfeutc 
à votre entrevue. 
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Vous en êtes la- maîtrefle ; je n’ai point de 
fecrets à lui dire .... 

La Mcre Opportune. 

Des fecrets ! Oh pour cela nous favons bien, 
ma fille , que vous n’en avez point pour nous; 
vous n’aimez pas les cachotteries , de votre 
naturel: tenez, c’eft ce que je difois ce matin 
à Madame, vous êtes comme moi . ... le cœur 
fur la main .... le cœur fur la main .... Aufii 
je ne refie ici que pour la règle. . .. Ah çà , ma 
fille , point de fcènesd'attcndrifièment, je vous 
en prie ; du courage , de la gaieté , voilà ce 
que nous attendons de vous. 

Cécile. 

Pour le courage.... j’ai fait mes preuves.... 
pour de la gaieté, je me flatte que vous vou- 
drez bien m’en difpenfer. 

La Mère Opportune. 

On ne difpenfe point dos chofes dont on 
donne l’exemple ; ainfi vous ne me trouverez 
point d’indulgence là-deffus.... ( Elle rit.) 

H iv 
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C É CIL Ë j 
C ALISTE,d parc. 

Voilà un trait perdu.... Quel dommage 
que la Communauté ne foit pas ici , comme 
elle en riroit ! 

La Mère Opportune. 

Soeur Califte, biffez- nous; Mademoifelle 
de Saint Firmin va venir. 

C ALISTE. 

J’entends du bruit .... 

Cécile. 

Ah , c’eft ma Sœur ! .. . . 

Caliste, bas à Cécile. 

Adieu, chère Cécile» raffèmblez toutes vos 
forces.... {Elle fort. 
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SCÈNE VIII. 

C É C I L E , la Mère OPPORTUNE, 
Mademoifellc de SAINT-FIRMIN. 

Mademoifelle de Saint-Firmin, 

accourant. 

Où eft-elle , oû eft-elle i .... 

Cécile. 

Ah , ma Sœur ! 

Mademoifelle de Saint-Firmin, fc jetant 
dans J es bras. 

Cécile, ma Sœur, dans quel état je vous 
revois! .... 

La Mère Opportune. 

En bien bonne fanté, je vous affùre. En 
vérité , Mademoifelle , c’eft une petite fainte 
que notre chère Sœur Cécile , elle édifie toute 

notre Maifon ; auffi elle y eft aimée , chérie ! 

Oh , c’eft notre enfant gâté ( bile rit. ) 
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Mademoifelle de Saint-Firmin, 
confiiérant Cécile. 

Quelle pâleur affreufe ! . . . . 

C ÉCI LE. 

Le faififlTement .... la joie ! . . . . 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Comme vous êtes changée ! ... . 

La Mcre Opportune. 

Ce n’eft que d’aujourd’hui} elle eft ordinai- 
rement vermeille comme un petit Jéfus de 
cire .... 

Cécile. 

Ma Sœur , je vous le répété , le plaifir de 
vous revoir me caufe une révolution qui doit 


altérer mes traits. 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Vous m’aimeriez à cet excès! Ah, 

Cécile , dois-je le penfer ? . . . . Quand vous 
m’abandonnez , quand demain ! Mais , 


pour la dernière fois, ne puis-je vous parler fans 
témoins 3 - . 
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La Mère Opportune. 

Notre règle ne le permet pas, Madcmoifelle. 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Quoi , Madame , vous allez refter-là > 

La Mère Opportune. 

J'y fuis forcée. 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

J’en fuis fâchée pour vous. Madame; car, 
dans ce cas , je ne me gênerai certainement 
point, &: je dirai peut-être des chofes qui 
pourront vous déplaire. 

La Mère Opportune. 

Mademoifelle badine ; j’ai trop bonne opi- 
nion de fi politefle pour croire 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Il s’agit bien de politefle quand on me ravit, 
quand on m’arrache pour jamais le bonheur de 
ma vie !... . £coutez-moi , ma chère Cécile , 
écoutez-moi, il en eft- encore temps, vous êtes 
libre encore : li vous perfiftez dans votre réfo- 
I.ution , vous me réduirez au défefpoir ... . Nç 
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CÉCILE, 
m'interrompez point. Je fais ce que vous allez 
me dire : votre vocation eft fincèrc > ce pen- 
chant qui vous portoit vers l’état que vous 
embraflez, eft devenu une paflïon folide & 
violente j voilà vos difeours : hélas ! ne les fais- 
je pas par cœur ? . . . . Je regarde une piété 
véritable comme le fentiment le plus fublime 
& le plus doux que nous puiffions éprouver ; 
fans elle la vertu n’eft jamais qu’incertaine , & 
notre bonheur imparfait. Mais , fans vous en- 
gager , fans faire de vœux , n’êtes-vous pas la 
maîtrefle de mener le genre de vie qui vous 
conviendra ? . . . . 

La Mère Opportune. 

Cela eft fort différent, Mademoifélle ; tout 
le mérite n’eft que dans le facrifice , dans les 
vœux.... 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

C’eft le mérite d’un moment , & mérite qui 
ne peut jamais être , à dix-huit ans , que l'effet 
de l’enthoufiafmc ou de la fédu&ion. Soyons 
libres , & alors, volontairement & par choix , 


COMÉDIE. uf 

mais fans fe lier par des fermens , pratiquons 
toutes les vertus , & fuivons toutes les aufté- 
rités des Cloîtres , nous aurons de plus encore 
la gloire de ne point agir en efclaves , & le 
bonheur d'offrir à l’Être Suprême l’hommage 
de l’inclination & du cœur, le fcul qui Toit 
digne de lui. Mais je n’ignore pas , ma chère 
Cécile, combien toutes ces rai fons. vous tou- 
chent foiblement J’en ai d’autres à vous 

préfenter encore. Vous avez un cœur fenfibîc; 
pourriez-vous ne pas l’être au bonheur fi doux 
de faire du bien , d’employer une fortune confi- 
dcrable au foulagemcnt des malheureux?.... 

Cécile. 

Que voulez-vous dire ? . . . . La médiocrité 
fut mon partage .... 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Eh bien , ma Sœur , fi votre fort étoit changé? 
Si vous vous trouviez une riche héritière ? Si le 
Ciel dépoloit en vos mains une fortune im- 
menfe ? Si , pouvant être utile au monde , aux 
infortunés .... 
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Cécile. 

Qu’entends - je !... . Expliquez - vous , ma 
Sœur .... 

Mère Opportune. 

On peut être alors bienfaitrice d’un Cou- 
vent 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Enrichir celles qui firent vœu de pauvreté* 
n’cft pas je crois le meilleur ufitge qu’on puifle 
faire de fa fortune .... Mais fonder des hôpi- 
taux , s’occuper d’établiflemens utiles à l’huma- 
nité , en former les réglemens , préfider foi- 
même à l’exécution, y veiller, y donner tous 
fes foins , voilà les projets qui conviennent à 
l’ame véritablement pieufe , noble & bienfai- 
fante ; & ce n’eft paS'dans le fond d’une retraite 
qu’on peut les accomplir. Enfin , ma Sœur, je 
vais à préfent vous parler fans détour ; notre 
Oncle eft mort , &: nous laifle le fort le plus 
brillant.... Cette nouvelle deftinéc vous im- 
pofe de nouveaux devoirs ; inutiles au monde , 
il nous eft permis de fuivre nos goûts ; mais la 
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poflibilité de fecourir les malheureux & d’offrir 
un grand exemple , doit nous arracher de U 
folitude la plus chérie. Ah ! quand on peut 
vivre pour le bonheur des autres , peut-on ne 
vouloir vivre que pour foi même? . ... Cécile , 
vous vous taifcz i mais je vois couler vos lar- 
mes. ... Ah , parlez , que dois-je efpérer ? . . . . 

Cécile. 

Quoi , fe peut-il ?... Ma Sœur ! . . . . Grand 
Dieu ! . . . . 

La Mcrc Opportune. 

Ma Sœur Cécile ne fc laifïera point tenter , 
j’en fuis fûre. { A part. ) Courrons avertir 
l’Abbeflè , le danger me paroît preffant. ( Elle 
fort précipitamment. ) 

Mademoifclle de Saint-Firmin. 

Eh quoi , chère Cécile , balanceriez - vous 
encore ? Ah , ma Sœur , que faut-il donc pour 
vous ouvrir les yeux ? L’amitié , la raifon ont- 
elles à jamais perdu tous leurs droits fur vous?.... 
Écoutez du moins la compaffion ; je meurs fi 
vous accomplirez ce facrifice affreux!.... Je 
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ne puis goûter de bonheur fans vous.... Prends 
pitié de ma foiblefle , fi c’en eft une.... C’eft 
ta Sœur , c’eft ton Amie qui t’en conjure à 
genoux. ( Elle fe jette à fes pieds. ) 

CÉCILE, la relevant. 

Ma Sœur.... O ! ma Sœur! Si vous 

lifiez dans mon ame ! .... Ah, lailîez-moi ref- 
pirer un moment.... 

Mademoifelle de Saint Firmin. 

Cécile achevez 


SCÈNE IX. 

Mademoifelle de SAINT-FIRMIN, 
CÉCILE, CALISTE. 

C A L I S T E , accourant. 

A.H, que viens -je d’apprendre, ma chère 
Cécile? .... 

Mademoifelle de Saint - Firmin. 

Hélas ! Cécile n’a point encore prononcé.^ 

Caliste. 
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Je vais parler pour elle. ( A Mademoifelle de 
Saint-Firmin. ) Malgré (à difcrétion , j’ai fu 
lire dans (on cœur ; l’état où je la vois confirme 
mes foupçons .... _ . 

Cécile. 

Ah, ma Sœur! Ah , Califte ! .... 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Eh bien ? . . . . 

CALISTE , à Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Pour augmenter votre fortune , pour vous 
rendre à votre Amant , pour lever l’obftacle 
que l’avarice d’une mère injufte oppofoit à 
votre bonheur , Cécile fe facrifioit -, fon goût 
pour la retraite n’étoit qu’une feinte. . . . 

Mademoifelle de Saint-Firmin. 

Cécile ! Grand Dieu ! ... . ( Elle tombe 

fur une chaife . ) 

CECILE, fe jetant dans fes bras. 

Ma Sœur !... ma chère amie !... jugez de 
mon bonheur en ce moment ! . . . , 

Tome IL I 
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Mademoifelle de Saint-Firmin. 


1 


Quoi , c’eft à moi que tu t’immolois ! . . . . 
Quelle preuve cruelle &: chcre d’une tendreflc 
qui n’eut jamais d’exemple!.... Mais, comment 
ai - je pu m’y laifler tromper , & comment 
pouvois-tu croire aflurer mon bonheur en fa- 
crifiant le tien } .... L’excès de ta générofité te 
rendit injufte & barbare > tu féparois ton fort 
de celui de ton amie ; tu ne fongeois pas que 
j’en devois partager toute l’horreur, & que nos 
deftinées font communes.... 

Cécile. 

Je me fuis peut-être égarée..,, mais, à ma 
place , ma Sœur auroit fait comme moi. . . . 

C A L I S T E. 

Quel événement ! qu’il me caufe de joie ! 

Mais je fuis ici la feule qui en éprouve. . . . 
Les Religieufes font outrées ; le récit de la 
Mère Opportune a jeté l’alarme dans la maifon: 
on tenoit confeil quand je fuis venue ; & vous 
allez voir bientôt l’Àbbelfc.... Ah, juftement , 
la voici. ... 
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SCÈNE X ET DERNIÈRE. 

CÉCILE, Mademoifelle de SAINT-FIRMIN, 
CA LISTE , la Mère OPPORTUNE > 
L’ABB ESSE. 

L’Abbesse , à Mademoifelle de Saint-Firmin. 

]\j[ademoiselle , il eft temps de faire ceflèr 
le fcandale que vous venez de donner à ma 
niaifon , en cherchant vainement à fcduire une 
de mes Novices. Je vous fupplie de vouloir 
bien vous retirer. ( A Cécile. ) Et vous , ma 
chère enfant , je fais quelle a été votre coura- 
geufe réfiftance , elle augmente mon eftime 
pour vous, & celle de toute la Communauté. 

Cécile. 

Si je .n’ai pu l’obtenir qu’à ce titre , on 
s’abufe, Madame , & je n’en fuis pas digne > je 
vais fuivre ma Soeur , & pour ne jamais me 
féparer d’elle. ( Elle l’cmbrajfe. ) 
L’Abbesse. 

Quoi , Cécile 3 vous feriez capable de cette 
indigne foiblefle ? 

i i; 
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La Mère Opportun e. 

Non , non , c’eft une mauvaife tentation 

dont elle va fe repentir , je le parie 

Mademoifclle de Saint-Firmin. 

Allons , ma Sœur, ne différons plus. . . . 
Cécile. 

Un moment.... ( A Calijle.) Aimable & chère 
Califte , ma joie feroit pure 6c parfaite fi dans ce 
jour heureux je pouvois ne pas me féparer de 
vous : fi la raifon feule vous retenoit ici , l’amitié 
vous offre un afyle , daignez l’accepter. . .... 

L’ Abbesse, à Cécile . 

Quoi , vous ofez en ma préfence . . . . 

C A l i s T E. 

Rafïurez - vous , Madame, ma réponfe va 
vous fatisfairc. ( A Cécile. ) Vous me pénétrez 
de reconnoiflance ; mais je n’envie point votre 
fort; je fuis contente du mien, &: rien ne peut 
le changer. La vertu fera mon bonheur ici; elle 
fera le vôtre fur un théâtre plus brillant ; on ne 
peut être heureux que par elle : vous l’éprou- 
verez dans le tumulte 6c l’éclat , comme moi 
dans la foütude 6c l’obfcurité. 

F 1 N. 
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ENNEMIES GÉNÉREUSES, 
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EN DEUX ACTES. 
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PERSONNAGES . 

La Marquife D’ELSIGNY. 

C I D A L I E. 

La Baronne de T R A Z I L E. 

D O R I N D E , Belle-Saur de la Baronne* 

M É L I T E , Parente de la Marquife. 

VICTORINE, Femme- de -Chambre de la 
Marquife. 

La Scène ejl à Paris , che% la Marquife . 
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LES 

ENNEMIES GÉNÉREUSES. 

c 

0 M É D I E. 


Un Sexe ne' pour plaire eft-il fait pour haïr I 
Le Prix du filence , Comédie de BoiJJy , 

A 

C T E I. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Le Théâtre repréfente un Salon. 

LA MARQUISE, VICTORINE. 
La Marquise , tenant un papier & le parcourant. 

de vilîtes ! . . . . Quelle lifte , bon Dieu > 
que je fuis heureufe de n’avoir pas vu tout 
cela. ... En vérité , la moitié de ces noms me 
font inconnus. 

liv 
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« t y 

V I C T O R I N E. 

C’cftque vous les avez oubliés ■, cela eft tout 
fimple , après une abfence de trois mortelles 

années ! 

La Marquise. 

11 me paroît, Vièlorine, que vous ne re- 
grettez pas la Suède. 

Victorine. 

On ne peut regretter que Paris Mais 

vous - même , Madame , hier en arrivant , en 
paflânt cette charmante barrière , vous étiez 

• . 4 l. ^ ^ . 

dans un raviflement ! . . . . 

La Marquise. 

Ah ! Vi&orine , le plus beau moment de ma 
vie c’eft celui où j’ai joui du bonheur de me 
retrouver entre les bras d’un père & d’une mère 
fi dignes de ma tendrefle ! . . . . Avec quelle 
bonté ils ont daigné venir au-devant de moi , 
&: faire cent lieues pour me voir deux jours 
plus tôt ! . ... Quel fut mon facilement &: ma 
joie en appercevant leur voiture , en me préci- 
pitant de la mienne, en tombant à leurs pieds!... 
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Que je plains les cœurs endurcis qui n’éprouvent 
point dans toute fa force ce fentiment délicieux , 
l’amour filial , ce pur & premier penchant gravé 
dans l’ame, même avant que la raifon en fade 
une vertu , &: que la reconnoiflance & l’habi- 
tude devroient, avec le temps, rendre fi doux , 
fi cher de fi facré. 

V 1 c t o R 1 N E. 

Je me flatte , Madame , que vous ne quit- 
terez plus une famille dont vous faites toute la 
fatisfa<ftion....Ma foi. fi M. le Marquis retourne 
à fon ambaflade de Suède , & s’il me demande 
mon avis, je lui confeillerai de nous laifler ici„» 
Qu’en penfez-vous , Madame? 

La Marquise. 

11 eft cruel fans doute de quitter fon pays ; 
mais , Vi&orine , il eft fi doux de remplir fes 
devoirs! La récompenfc eft toujours au-deflus 
du facrificc. Ne l 'éprouvé - je pas ? J’ai fuivi 
M. d’Elfigni ; je partis, je l’avoue, accablée de 
triftelfe > mais aujourd’hui combien je fuis 
dédommagée de ce que j’ai fouffert , par fit 
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confiance , fil reconnoiflàncc & fa vive & 
tendre amitié! Ce facrificc m’a valu fon eflime, 
il m’a même rendue plus chcre à ma famille , 
à mes amies , plus intéreffànte aux yeux du 
monde; mon cœur, mon amour propre doi- 
vent être également fatisfaits ; je me retrouve 
enfin réunie à tout ce que j’aime, &: plus digne 
d’en être aimée ! Ah i peut-on trop payer un 
femblable bonheur ? . . . . 

V i c t o R i N E. 

Oui, vous avez raifon , Madame, & je vois 
que, feulement pour notre intérêt, nous devrion 
toujours être honnêtes , cela réuffit tôt ou tard. 
Le plaifir que vous avez eu hier au foir & ce 
matin à revoir tous vos parens, tous vos amis ; 
à recevoir leurs éloges, à répondre à leurs 
queftions ; & ces pleurs de joie que vous fàifîez 
répandre, ces tranfports que vous infpiriez, 
vous n’auriez pas joui de tout cela fans ce 
voyage & cette longue abfence ; fans compter 
que l’Opéra & la Comédie , dont vous étiez 
lafîe quand nous fommes parties, vont être 
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pour vous des amufemens tout nouveaux , & 
vous enchanteront comme la première année 
de votre mariage 

La Marquise. 

Ainfi vous voyez, Viétorine, qu’on s’afflige 
fouvent de ce qui doit être la lource d'un bien. 
Que nous ferions heureux fi nous avions plus 
de courage & de réfignation ! Je fuis récom- 
penfée de ce que j’ai fait ; vous l’êtes auffi , 
ma chère Vi&orine , de m’avoir fuivie, cette 
preuve de votre attachement m’a donné pour 
vous une amitié véritable. Vous m’étiez d’une 
fi grande reflourcc dans un pays étranger; nous 
parlions de la France , nous cautions fouvent 
cnfemble. Je conferverai cette habitude, je vous 
le promets , puifquc vous m’avez convaincue 
de la bonté de votre cœur , & de l’honnêteté 
de vos fentimens. 

Victorine. 

Eh bien. Madame, permettez - moi donc 
de hafarder une queftion que je n’olois vous 
faire. Je lais à quel point vous aimez Madame 
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Cidalie * je ne l’ai vue qu’un moment hier 
quand elle vint ici ; mais je l’ai trouvée d’une 
trifteflc , d’un changement 1.... Eft-ce qu’elle 
n’eft plus hcureufe comme elle l’étoit autrefois ? 

La Marquise. 

Hélas ! elle eft bien à plaindre ; elle eft depuis 
deux ans brouillée avec fon amie intime. 

Victorine. 

Son amie qui s’eft remariée, qui s’appelle 
aujourd’hui Madame la Baronne de Trazile î 

La Marquise. 

Julie ment. 

Victorine. 

Oh , mon Dieu , que j’en fuis fâchée ; elles 
s’aimoient tant , elles étoient 11 aimables ! . . . . 

La MARQUISE, en regardant fa montre. 

Il cft dix heures, Mélite ne vient point, & 
j’ai encore deux vifites à faire avant le dîner.... 

Victorine. 

Le temps ne l’a point changée apparemment > 
car je me fouvieus qu’autrefois vous la grondiez 
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toujours fur fon peu d’exaâitude. Comme elle 
vous impatientoit , & en même - temps vous 
faifoit rire la première année de fon mariage 
quand vous lui ferviez de chaperon ! .. . . Et 
comme elle fe moquoit de vos leçons , parce 
que vous étiez prefqu’aufli jeune qu’elle ! 

La Marquise. 

Elle n’a que vingt-trois ans ; mais malgré fa 
jeunefle &c fon air quelquefois étourdi , elle 
eft remplie de raifon ; elle eft d’ailleurs fx 
franche , fi naturelle , fon coeur eft fi bon !. . . . 
J’entends quelqu’un.... C’eft peut-être elle. 

V i c T o R I N E. 

Oui, juftement. 

La Marquise. 

Laiffcz-nous , Victorine. 
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SCÈNE IL 

La MARQUISE, MÉLITE. 

La Marquise. 

JÊh bien , il y a une heure que je vous attends. 

M É L I T E. 

Je l’ai fait exprès pour vous prouver que 
rabfence ne peut rien fur moi , & que je fuis 
toujours la même. 

La Marquise. 

Mais vous pouviez vous épargner cette 
peine ; car j’ai toujours jugé que vous feriez 
incorrigible. 

M É L i T E. 

Fort bien !... . A préfent il me faut un petit 
fermon , enfuite vous m’embraflerez, & je ferai 
rentrée dans tous mes droits; car c’eftainfi que 
commençoient jadis toutes nos entrevues. 

La Marquise. 

Je vous garde le fermon pour une autre fois. 
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Mais parlons de Cidalie ; contez moi donc tout 
ce que vous favez de cette étrange rupture.... 

M É L I T E. 

Mais elle vous écrivoit, ne vous erï a-t-ellc 
pas parlé ? 

La Marquise. 

Elle me mandoit Amplement qu’elle étoit 
fort à plaindre , qu'elle ne fe confoleroit jamais 
d’avoir perdu une amie qui lui feroit toujours 
chère, & que rien ne pouvoit remplacer dans 
fon cœur. Les lettres de la Baronne contenoient 
à-pen-prés les mêmes chofes ; enfin je n’ai pu 
obtenir ni de l’une ni de l’autre le moindre 
éclairci flement fur les raifonsqui les ont brouil- 
lées. Mais l’on dit fouvent ce qu’on n’oferoit 
écrire ; & vous qui ne les avez pas quittées, 
vous devez être plus inftruite que moi. 

M Élite. 

Je ne manquois aflurément ni d’intérêt pour 
elles, ni de curiofité -, je les ai queftionnées 
toutes les deux avec une perfévérance infati- 
gable ; mais je n’ai pu leur arracher jufqu’ici la 
Tom. II. * I S 
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plus légère preuve de confiance à cet égard- 
Quoique brouillées, elles femblent s’entendre 
encore ; le même efprit les anime toujours. 

La Marquise. 

Quel dommage que deux perfonnes d’un 
mérite fi diftingué ayent cefifé de le convenir ! 
Qui peut rompre des liens formés par la confor- 
mité des principes & des cara&ères » Ah , fi 
cette chaîne fi douce n’eft pas durable , où trou- 
ver un bonheur fur lequel on doive compter i 

Meute. 

Enfin je ne puis vous donner des détails 
pofitifs fur le fond de cette fingulière hiftoire j 
mais je vous inftruirai des conjectures du 

! I 

monde & des miennes. Premièrement, on croit 
avec allez de vraifemblance , que la principale 
caulè de la brouillerie fut le mariage de la 
Baronne , quoique la rupture n’ait éclaté que 
huit mois après. 

La Marquise. 

Cidalie pouvoit avec raifon blâmer le choix 
de fon amie > la mauvaife réputation du Baron, 

la 
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la médiocrité de fa fortune dévoient lui faire 
regarder ce mariage comme une folie trcs- 
condamnable. 

M É l 1 T E. 

L’événement n’a que trop juftifié cette 
opinion; on prétend que la Baronne eft bien 
malhcureufe dans fon intérieur , &c que fa 
fortune eft dans un défordre ! .... Connoiiîèz- 
vous la focur de fon mari ? 

La Marquise. 

Dorinde? .... Non ; &: l’on m’en a dit beau- 
coup de mal. 

M É L 1 T E. 

Je ne doute pas que la brouillerie de Ci- 
dalie &: de la Baronne ne foit entièrement fon 
ouvrage ; il y a quelque noirceur là - deflous 
que le temps dévoilera. Ce qui eft certain , c eft 
que Dorinde détefte Cidalie , qu’elle la déchire 
fans aucun ménagement , & qu’elle eft même 
parvenue à perfuader en général que tous les 
torts font de fon côté. Elle n’articule aucun fait 
contre elle ; mais la calomnie fait fe produire 

Tome II. K 
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fous tant de formes ! Ne pouvant vraifembla- 
blement rien prouver , Dorinde ne fc permet 
que des accufations vagues fur le cara&cre Sc 
le cœur de Cidalie. Elle ne dit rien de pofitif , 
mais donne beaucoup à entendre. Souvent un 
air myllérieux , un foupir, une exclamation, 
ont fu noircir l’innocence avec plus de fucccs 
que les mcnfonges les plus détaillés n’auroient 
pu le faire. Enfin , Dorinde perfuade par fa 
conduire que l’honnêteté l’empêche feule de 
s’expliquer plus clairement; & c’eft ainfi que, 
par un art détcftable , elle paroît ménager celle 
qu’elle opprime. • 

La Marquise. 

Horrible hypocrifie ! . . . . Comment peut- 
elle en impofer? .... Comment ofe-t-on dire 
qd’on eft incapable de haïr l’objet dont on 

déchire la réputation ? Quel chagrin me 

caufe ce trille détail ! . . . . Et cette femme 
méchante, artificieufe, Dorinde enfin , a rem- 
placé, dit-on , dans le cœur de la Baronne , la 
douce , l’aimable Cidalie ? . . . . 
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Non , ne le croyez pas, l’artifice peut (ùbj li- 
guer, mais il n’attachera jamais. La Baronne 
fe laifle conduire par fa belle-focur , Tes yeux 
font fafeinés, fa raifon eft féduite ; mais, en 
dépit de l’intrigue &: de la méchanceté, Cidalie 
eft toujours au fond de fon cœur. 

La Marquise. 

Et vous penfez qu’il eft impoflible de les 
raccommoder ? 

M É L i T E. 

J’en fuis convaincue. Elles ne fe plaignent ni 
l’une ni l’autre ; elles fe font impofées un filence 
inviolable fur les motifs qui les ont défunies ; 
comment pourroit-on les rapprocher ? Elles 
n’ont ni aigreur, ni reflentiment , mais elles 
font fermement décidées à ne jamais fe revoir} 
&■ jufqu’ici elles ont réponde avec inflexibilité 
toutes les tentatives de leurs amis à ce fujer. 
Moi , qui les aime toutes deux, je n’ai rien né- 
gligé pour les réconcilier; & je me fuis brouillée 
vingt-fois avec elles de dépit de n’avoir pu y 

Kij 
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parvenir. Enfin , j’ai pris mon parti , & je vois 
clairement à prefent que leur refolution eft 
inébranlable. Cependant , comme vous étiez , 
après la Baronne, ce que Cidalie aimoit le 
mieux , peut-être aurez- vous plus de fucccs ; je 
le fouhaite , mais je l’efpèrc foiblemenr. 

La Marquise. 

Je les ai déjà vues l’une & l’autre un moment 
hier La Baronne doit venir ce matin , & m'a 
demandé la permiffion de m’amener fa belle- 
fœur; je vous avoue qu’un femblable tiers me 
fera fort défagréable. 

M É L i T E. 

Je reconnois-là Dorinde ; elle a entendu 
parler de votre amitié pour Cidalie, & ne veut 
pas que vous entreteniez la Baronne tête-à-tête. 

La Marquise. 

Eh bien, à la bonne-heure, je dirai devant 
elle tout ce que j’aurois dit en Ion abfence. 

M É L I T E. 

Comme vous ne la connoiflfez pas , je vais 
vous la dépeindre avec exaélitude. Elle a ce 
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qu’on appelle clans le monde de l’efprit , Sc un 
ton excellent ; c’cft-à-dire , qu’elle débite avec 
aifance la douzaine de petites phrafes de com- 
plimens d’ufage , que vous avez eu la bonté 
de m’apprendre jadis en huit jours ; & que 
d’ailleurs elle fe plaît à conter , de temps en 
temps , quelques hiftoires dont tout le Tel 
confifte à jeter un ridicule fur une perfonne de 
la fociété. Elle eft remplie d'égards pour les 
gens de fa connoiffance , &r de politefle pour 
ceux dont la confidération eft bien établie; 
mais pour tous les autres, elle affecte un dédain 
qui va quelquefois jufqu’à l’impertinence la 
plus ridicule. Ce n’eft jamais ni fon goût , ni 
i’eftime qui peuveut lui faire délirer une Liai— 
fon , elle n’eft conduite que par l’intérêt ou 
l’opinion des autres. On ne lui paroît aimable 
qu’autant qu’on eft à la mode ; c’eft dans un 
cercle qu’il faut briller pour lui plaire ; &: li 
l’on y réuffit , on pourra l’ennuyer tête-à-téte 
fans qu’elle le trouve mauvais. C’eft ainfi que , 
par l’excès d’une abfurde vanité , elle a renoncé 
au droit naturel , dont ne pourroit fe dépouiller 

K iij 
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la perfonne la plus modefte , celui de juger par 
foi-même. On prétend qu’elle eft capable des 
meilleurs procédés , parce qu’elle palTe fa vie 
à faire des vifices & à écrire des billets. Comme 
elle eft capricieufe , on dit aufli quelle eft pi- 
quante; mais, au vrai, c’eft une perfonne très- 
commune , dont le mauvais cœur a gâté l’efprit, 
incapable de fentir le prix du vrai mérite s 
admiratrice des petits talens , infenfible aux 
grandes vertus , envieufe de la fupériorité. Elle 
a, par beaucoup d’intrigues de d’artifice, acquis 
quelques partifans. Le cercle de les liailons eft 
très - étendu ; mais elle s’eft fait un plus grand 
nombre d’ennemis ; de elle n’a pas un feul ami 
fur lequel elle puifle compter. 

La Marquise. 

Voilà un affreux portrait ! de , par malheur . 
il rcffcmble à plus d’un original. Combien la 

vanité a corrompu de cœurs ! 

M É L I T E. 

Elle ne corrompt guère que la médiocrité , 
de doit perfectionner les cfprits fupérieurs. 
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L’orgueil d’un foc n’eft qu’un mouvement tou- 
jours aveugle & bas* Ton but eft frivole, fes 
moyens mépri fables '■> &c le dépit de ne pouvoir 
atteindre à de brillans fucccs, produit cette 
envie noire & lâche qui le cara&érife &: le 
punir. Mais l’orgueil de l’homme d’efprit eft 
éclairé, noble, fublimej &, n’afpirant qu’aux 
grandes chofes, il peut y conduire, par la 
jufteflè de fes calculs , tenir fouvent lieu de 
vertus. Il fera fuir le vice, il rendra bienfaifant, 
il mettra fa gloire à pardonner-, enfin, avide 
de la feule admiration qui foit fiatteufe, & qui 
ne s’accorde qu’au vrai mérite , il fera par am- 
bition tout ce que font les âmes vertueufes 
pour fatisfaire l’heureufe inclination qu’elles 
ont reçue de la nature. 

La M A RQUISE. 

Savez - vous , ma chère Mélitc , que vous 
m’étonnez. L’abfencc m’a privée , pendant trois 
ans, du plaifir de m’entretenir avec vous ; mais 
ce temps, qui nt’a paru fi long, vous lavez 
utilement employé à perfectionner votre cfprit 

Kiv 
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&: je vous avoue que cette converfation ajoute 
encore à l’opinion que vos lettres m’avoient 
déjà donnée de votre raifon. 

Meute. 

Ce changement devroit-il vous furprendre ? 
Pendant votre abfence 5 ne fuis-je pas devenue 

mère ? Quelle révolution ce titre fi cher 

a caufé dans mes idées !... 11 m’a valu dix 
années d’expérience. Si vous faviez à quel 
excès j’aime déjà cette enfant qui ne peut 
m'entendre ! Objet de toutes mes rêveries, de 
mes plus doux projets , elle fixe entièrement 
mes yeux fur l’avenir, par le bonheur que j’y 
découvre , &■ qu’elle feule me promet. Je veux 
l’élever ; jamais ma fille ne me quittera. Je dois 
donc cherchef à me rendre capable de remplir 
un jour les obligations que je m’impofe. Je 
m’inftruis, je lis, je réfléchis, je travaille pour 
ma fille ; je pourrai former fon efprit & fon 
cœur ; ces connoiffances que j’acquiers , je 
pourrai les lui communiquer ; enfin , elle me 
devra tout. De fi douces efpérances me dc- 
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dommagent déjà des peines que je prends , & 
de tous les facrifices que je fais. 

La Marquise. 

Je vois avec une fatisfaélion inexprimable , 
ma chère Mélire , que votre bonheur eft afliiré: 
vous ne le cherchez plus dans ces plaifirs fac- 
tices d’une tumultueufe diflïpation -, vous ren- 
trez en vous-même » &: c’eft-là , c’eft au fond 
de votre cœur que la Nature a placé la feule 
félicité que vous puifficz trouver fur la terre. . . . 

■ ■■■■■■■ ■■« ■■■■ bmw WÊmmm ÊHÊUÊÊB ÊÊÊti mm 

SCÈNE III. 

La MARQUISE , MÉLITE, VICTORINE. 

VlCTORINE,à/i2 Marquife. 

IVjIadame , vos chevaux font mis. 

La Marquise. 

Quelle heure eft-il ? 

ViCTORINE. 

Midi pafle. 
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La Marquise. 

Allons , je vais fortir. ( A Milite. ) Vous 
dînez avec moi : vous m’attendrez ? 

M É L i T E. 

Oui ; &: dans votre abfcnce , je recevrai vos 
vifites. N’attendez-vous pas la Baronne ? 

la Marquise. 

Eh mon Dieu oui ; & peut - être Cidalic 
viendra- t-el!e auflî : il faudrait la faire palier 
par le petit efcalier , afin que la Baronne ne la 
rencontrât pas.... 

M É L i T E. 

N’ayez aucune inquiétude , je donnerai les 
ordres ncceflaires : nous allons en caufer Viélo- 
rine & moi. 

La Marquise. 

Adieu donc, je vous laide -, dans une heure 
je ferai de retour. 
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SCÈNE IV. 

M ÉLITE, VICTORINE. 

M É L I T E. 

xk.TTENDONS ici la première des deux qui 
viendra, de Cidalie ou de la Baronne ; enfuite 
nous irons donner des ordres pour l’autre. Mais 
à préfent, Viclorine, parlez-moi un peu, je 
vous prie , de la Suède , de votre Maîtrefie , 
de la vie que vous meniez. Je meurs d envie 
d’avoir des détails là-de(ïus. J’ai fait hier mille 
queftions à la Marquife •> mais elle parle d’elle 
avec tant de réferve , que je ne fuis fatisfaite 
qu’à moitié. Elle prétend qu’elle étoit heureufe 
là-bas -, heureufe à Stokolm î &z pendant trois 

ans ; heureufe fi long - temps <k ii loin ! 

J’ai peine à le croire , je l’avoue. 

Victorine. 

Oui , Madame , elle vous a dit la vérité. 
Pendant ces trois années je ne lui ai pas vu un 
moment d'humeur. 
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Meute. 

Elle a tant de courage & de raifon! . . . . 
Mais comment pouvoit-elle fe plaire dans un 
pays , où , pour toute fociété , elle n’avoit que 

des Suédois ? Elle n’entendoit pas leur 

langue , par conféquent point de converfation. 

Vl C T OR I N E. 

Prefque tous les gens de la Cour parlent 
François , &: Madame difoit que les vertus 6c 
les agrémens font de tous les pays. 

M É L i T E. 

Mais Ton mari qui, entre nous, eft d’un 
caraétcre fi jaloux , fi violent , devoit bien la 
tourmenter ; elle étoit-là entièrement livrée à 
fon autorité , fans amis , fans parens ; elle a 
cruellement foufïèrt , j’en fuis fûre. 

Victorine. 

Eh bien, Madame, point du tout. Monfieur 
a été fi touché du facrifice que Madame faifoit 
en quittant fa famille 6c Paris , que la recon- 
noiifance a fait de lui un autre homme. Madame 
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a achevé de le fubjuguer en Suède par fa dou- 
ceur , fon égalité , & la manière charmante 
dont elle failoit les honneurs de fa maifon ; & 
fur-tout en ne paroiflant jamais s’ennuyer un 
moment & fe repentir du parti qu’elle avoir 
pris. Enfin , à préfent , Moniteur a pour elle 
autant de confiance & d’eltime que vous lui 
avez vu autrefois de paflion &r d’inquiétude ; 
& il n’elt occupé que du foin de la rendre 
heureufe. 

M É l 1 T E. 

Voilà ce qu’on gagne à remplir de bonne 
grâce fes devoirs : la paix intérieure & l’admi- 
ration de ce monde 5 qui , fouvent , nous en- 
traîne au mal , mais qui toujours applaudit au 

bien Mais , Viétorine , j’entends le bruit 

d’une voiture , c’eft fûrement la Baronne. 
Toute réflexion faite , comme elle doit venir 
avec fa belle- fœur , je ne me foucie pas de la' 
voir. Reliez ici , vous la prierez d’attendre : 
moi , je vais dans le cabinet de la Marquife, &c 
j’y recevrai Cidalie, fi elle vient. L’efcalier 
dérobé elt dans la garderobe ? 
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V I C T O R I N E. 

Oui , Madame.. 

M É L I T E. 

C’eft bon. ( Elle fort. ) 

V I C T O R I N E. 

Que de précautions pour empêcher deux 
perfonncs qui s’aimoient tant de fe rencontrer! 
Quels changemens peuvent arriver en trois 
années ! .. . . J’entends quelqu’un ; ce font ap- 
paremment ces Dames. Ah, juftement ; voilà 
Madame la Baronne, fans doute fa belle- 
foeur. 


SCÈNE V. 

LA BARONNE, DOR1NDE , VICTOR1NE.- 
La Baronne, à Dorinde. 

Elle n’y cil pas ... . 

Victorine. 

Madame eft allée chez Madame fa mère ; 
mais elle va rentrer. 
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11 fuffit , nous l’attendrons ici. ( Viclonne fort) 
Je vous avoue, ma chère Dorinde, que cet 
entretien avec la Marquife me trouble beau- 
coup ; je voudrois en être quitte. Elle va me 
parler de Cidalic, &: me faire mille queftions 
auxquelles je ne pourrai répondre , & qui ne 
ferviront qu’à renouveller mes chagrins. 

Dorinde. 

Vos chagrins! .... Vous devez haïr Cidalic; 
comment a*t elle pu conferver encore le droit 
de vous aflè&er, de vous troubler, après avoir 
perdu tous ceux qu’elle avoit à votre eftime ? 

La Baronne. 

Vous m’avez ouvert les yeux fur elle ; vous 
m’avez prouvé qu’elle me trompoit; mais enfin 
elle m’aimoit autrefois Et je l’ai fi tendre- 

ment aimée ! Ce fouvenir ne peut s'effacer de 
mon cœur ; il me préfervera toujours de la 
haine Non , je ne puis la haïr! .... 

Dorinde. 

Plus vous l’avez aimée, plus elle eft ingrate. 
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plus votre reflentiment doit être implacable. 
Les injures fe gravent profondément dans les 
âmes fortes ; Se quand on cft capable d’aimer 
paffionnément , on doit l’être de haïr avec 
violence. 

La Baronne. 

La véritable force qui vient de la grandeur 
d’ame , eft de favoir vaincre fes paffions , Se 
non de s’y livrer. La haine Se la vengeance ne 
font à mes yeux que des foibielîès honteufes Se 
criminelles. Malheur à celui qui s’enorgueillit 
de connoître la haine ; il montre en même- 
temps la noirceur de fon aine , Se le dérègle- 
ment de fon efprit. Eh , quoi , s’applaudir de 
nourrir un affreux fentiment qui nous tour- 
mente Se nous déchire ; s’occuper du malheu- 
reux objet qui l’excite, pour ne lui fouhaitcr 
que des peines , pour n’en dire que du mal ; 
s’affliger de fes fuccès, jouir de fes fautes Se de 
fes revers ! .... O Ciel ! le cœur qui s’aban- 
donne à ces horribles mouvcmcns , peut - il 
goûter un inftant de repos, Se n’eft-il pas aufli 
lâche qu’inhumain ? 

Dorinde. 
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D O R I N D E. 

Cette haine féroce que vous me dépeignez, 
me fait horreur , je ne la conçois pas ; mais 
je ne parlois que de celle des âmes généreufes. 

La B A R o N N E. 

II n’en eft point pour elles. Croyez que la : 
définition que j’ai faite de la haine n’eft pas 
exagérée ; j’aurois pu même y ajouter quelques 
traits encore plus odieux , en détaillant les ex- 
cès oii peut entraîner ce defir de vengeance 
qu’elle infpire. 

D o R I N D E. 

Au refte, vous n’aurez pas de peine à me 
pcrfuader que la haine doit être furmontée par 
la vertu , & quelle eft incompatible avec la 
fenfibilité. J’ai des ennemis , mais je ne hais 
perfonne > & c’eft, je l’avoue, fans beaucoup 
de réflexion que je vous ai dit tous les lieux 
communs qu’on débite fur la haine; ce n’étoit 
ni mon coeur, ni mon efprit qui vous parloient, 
c’étoit le monde. 

Tome II. L 
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La Baronne. 

Le vice, ainfi que la vertu , a plufieurs 
maximes qui ont paflé en proverbes; vous 
avez , ma fœur , trop de droiture & d’efprit 
pour les adopter. Ces fentenccs pernicieufes 
cblouiflent les fots , enhardiflent les méchans ; 
mais elles font heureufement fi abfurdes , que 
le plus léger examen de la raifon fuffit pour en 
démontrer l’infamie , & pour armer contre le 
danger de les entendre répéter fi fouvent. 

Dorinde. 

11 eft certain qu’avant d’adopter une maxime 
on devroit y réfléchir &: l’approfondir avec 
foin , fur - tout lorfqu’on vit dans le grand 
monde , où tant de mauvais principes circulent 
néceflairemcnt , par la méchanceté qui les 
fème, & la légéreté qui les recueille & les 
répand encore. Mais , revenons à lâ Marquife, 
que lui direz- vous ? 

La Baronne. 

Rien abfolument fur les motifs de ma brouiî- 
lerie avec Cidalie, 
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D O R I N D E. 

Fort bien; point de détails; j’approuve infi- 
niment cette générofité , elle eft dans mon 
ame ; vous favez que je vous l’ai toujours con- 
fcillée. Mais foyez fûre que Cidalie vous aura 
noircie auprès de la Marquife; ainfi, à votre 
place , je ne me piquerois pas de l’cpargner , 
comme vous avez fait jufqu’ici , & je dirois 
que j’ai les plus grands fujets de plainte.... 

La Baronne. 

Non, non, je ne veux point démafquer une 
perfonne qui me fut fi chère. Lui enlever 
l’eftime de la feule amie qui lui relie, ne ferait 
qu’une vengeance odieufe , indigne de moi. 
Quel triomphe pour nos ennemis , s’ils pou- 
voient,par de mauvais procédés , nous engager 
à fortir des bornes de la juftice & de la modé- 
ration , &: nous faire imiter l’aélion qui les 

avilit ! Ah ! s’il eft poffible que Cidalie 

me haïlïe, du moins elle ne peut me méprifer ; 
je ne me démentirai point, il m’eft domC de 
penfer que je fuis digne des regrets de l’amie 
qui m’a trahie. . . . 

Tom. II,. * L ij 
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D O R I N D E. 

Quel afcendant elle avoit fur vous !... Ne 
pouvoir encore à préfent parler d’elle fans 
vous attendrir! cela eft inconcevable. 

La Baronne. 

Peut-on être autrement pour un objet que 
l’on a aimé dix ans ? Elle n’eft pas, il eft vrai, 
ce que je la croyois; mais, malgré fes torts, 
ne dois-je pas toujours refpcéter en elle l’amie 
que j’avois choifie , celle que j’avois rendue 
dépofitairc de tous mes fecrets, celle enfin qui 
fit le charme de ma vie pendant tant d’années?... 
Permettcz-moi de vous faire une queftion : Si 
d’affreux procédés nous obligent à nous brouil- 
ler avec un frère, à nous féparer d’un mari , 
pouvons-nous avec bienféance les noircir dans 
le monde , dévoiler leur méchanceté , & les 
f peindre fans ménagement fous d’odieufes cou- 
leurs ? Non , fans doute ; une telle conduite 
• révolteroit les gens les moins délicats. Eh , 
pourquoi l’amitié , ce lien volontaire , cette 
union fi douce & fi pure, n’exigcroit-elle pas. 
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les mêmes ménagemens î . . . . Qu’on cefte donc 
de l’appeler une chaîne facrée j un fentiment 
jublime , ou qu’on apprenne à mieux connoître 
l’étendue des devoirs qu’elle impofe. 

D O R I N D E. 

De tels principes ne me font point étrangers. 
Quels facrifices n’ai-je pas faits à l’amitic ? J’ofe 
dire que ma manière de fentir n’eft pas com- 
mune J’ai fait mes preuves. Mais je vous 

avoue que j’ai contre Cidalie une animofité 
qui m’étonne moi- même; car les méchancetés 
perfonnelles que j’ai cfiuyées rie m’ont jamais 
rien infpiré de pareil. Apparemment qu’il faut 
attaquer mes amis pour exciter mon reffenti- 
ment. Si j’étois l’objet de l’averfion de Cidalie , 
vous ne me verriez que de la froideur &: de la 
générofité ; mais elle vous détefte , &c je ne 
puis lui pardonner 

La Baronne. 

Elle me détefte ! . . . . Non , ne le croyez 
pas ; non , une funefte jaloufie , une paffion 
malheureufe a pu l’égarer ; mais je fuis fure 

L iij 
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qu’elle ne me hait pas ... . Rappelcz-vons les 
preuves d’intérêt qu’elle m’a données il y a trois 
mois dans ma dernière maladie ; elle venoic 
tous les jours dans mon antichambre ; elle y 
pafla deux nuits > mes gens l’ont vu pleurer , 
malgré les efforts qu’elle iaifoit pour cacher fes 
larmes. A chaque inltant fon cœur la trahifloic... 
Et quand on lui dit que j’étois hors de danger , 
fa joie , fes transports lui causèrent une révolu- 
tion qui la rendit malade à fon tour. . . . 

D O R I N D E. 

Je me rappelle tous ces détails , & je fuis 
trop franche pour vous difltmuler, que je ne 
vis dans toute fa conduite qu’une faufleté révol- 
tante Et mon frère en fut indigné comme 

moi ; mais je me fouviens auffi , que dans votre 
convalcfcence vous lui écrivites pour lui de- 
mander une entrevue ; car vous brûliez du 
defir de la voir & de vous raccommoder , &: 
elle vous refufa. N’étoit-ce pas démentir toutes 
çes vaines proteftations de tcndrefïe quelle 
vous avoit données ; N’étoit - ce pas avouer 
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qu’elle n’avoit joué cette comédie que pour en 
impofer au Public , & pour fe rendre inté- 
reflànte. 

La Baronne. 

Non; elle fut de bonne-foi dans les foins 
qu’elle me rendit : elle ne voulut pas me voir, 
parce qu’elle craignoit une explication : fbn 
refus me prouva feulement quelle reconnoif- 
foit l’impoffibilité de fe juftifier 

D O R I N D E. 

Elle auroit dû efpérer du moins de pouvoir 
vous abufer encore. Elle compta trop fur votre 
pénétration , & point aflez fur votre cœur. 
Mais , à propos d’elle , on m’a dit ce matin une 
nouvelle aûèz finguliére ; elle veut marier fon 
frère ; &: vous ne devineriez jamais avec qui? 

La Baronne. 

A qui donc ? 

D o R I N d E. 

A la fille d’un homme qui vous doit fa 
fortune , d’un homme à qui , par votre crédit, 
vous avez rendu les plus grands fervices il y a 
deux ans ... . 

L iv 
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La Baronne. 

M. de Sainval ; 

D o R i N D E. 

Précifément. Vous favez que Cidalie s’eft 
toujours piquée d’avoir une extrême tendreffè 
pour fon frère, &: vous connoiflez la tournure 
romanefque quelle fait donner à tout ce qui la 
regarde. Aufïï conte-t-elle que le bonheur de 
fon frère , & par conféquent le lien, eft attaché 
à ce mariage ; qu’il a pour cette jeune perfonne 
la paflîon la plus vraie & la plus intéreflante. . . . 
Et puis des détails , des attendriflemens .... 
Son frère heureux .... Une belle-lbeur char- 
mante pour elle.... La félicité de trouver une 
amie dans la femme de fon frère.... Et les 
enfans de fon frère qui deviendront les liens. .. . 
Enfin , une emphafe pathétique , &: tous les 
lieux communs épuifés fur les liens chéris de 
frère & de faeur, de bclle-fœur, d’enfans, de 
neveux Vous l’entendez. 

La B a r o N N E. 

Mais tout cela , au fond , me paroît très— 
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fimple. La fille de M. de Sainval cft en effet 
une charmante perfonne , par fa figure , fes 
talens , fon caractère. 

Do R I N D E. 

Et puis , elle aura cent mille livres de rente.... 
La Baronne. 

J’imagine que Cidalie ignore l’intimité de 
ma liaifon avec Monfieur de Sainval; 

D O R I N D E. 

Quoique cette liaifon ne foit formée que 
depuis votre brouillerie avec elle , elle en eft 
inftruite : elle a dit l’autre jour , devant vingt 
pcrfonnes , qu’il y avoit un grand obftacle à 
cette union ; mais qu’elle imaginoit cependant 
que M. de Sainval , en y réfléchiflant , penfera 
que dans cette occafion il vaut mieux confulter 
fa fille que vos reflcntimens particuliers. 

La Baronne. 

On vous a fait une hiftoire ; quand Cidalie 
feroit capable d’un foupcon auflî bas , elle a 
trop d’efprit pour en convenir. 
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D o R i N d E. 

Elle a beaucoup plus d’artifice que d’efprit , 
& elle a fait dans ce genre des maladreffès 
infiniment plus groflïères. Je ne vous ai pas dit 
tout ce que je fais là-delïus. . . .• J’épargne votre 
foiblefle , &r je rcfpe&e votre prévention.... 
D’ailleurs , il y a des chofes d’un genre fi noir, 
que j’aurois de la répugnance à les articuler...* 
J’ai plus de modération &: de réferve que vous 
ne croyez.... C’eft une dangereufe femme, 
foyez fiire de cela. ... Je conviens qu’elle eft 
féJuifante; elle a de la grâce &: de la douceur 
dans fes manières ; un ton fort noble , un peu 
trop Pentencieux ; au refte, ce défaut même lui 
donne un air de raifon Se de folidité qui en 
impofe ; il infpire l’ennui , mais il attire la 
confidération.. .. Ne pouvant briller par l’efi 
prit , elle veut fe faire eftimer par le bon-fens » 
& joint à cet art celui de cacher , fous des 
dehors intéreiîàns , une ame froide & vindi- 
cative, & la plus profonde diffimulation. Mais, 
pour revenir au trait que je vous citois d’elle 
au fujet de Sainval, demandez à votre mari. 
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quand il fera de retour , fi c’eft une hiftoire : 
on m’a affiné que pluficurs de Tes amis étoient 
préfens à cette convcrfation. 

La Baronne. 

Eft-il poffible qu’elle me fafle une injure fi 
cruelle ? . . . . Si elle l’a dit , elle eft d’autant 
plus coupable quelle ne peut le penfer , j’en 

fuis certaine Changeons d’entretien , ma 

fœur , je vous en fupplie ; ne me parlez jamais 
d’elle. . . . Dites-moi , votre frère ne doit- il pas 
revenir aujourd’hui de la campagne, vous a-t-il 
écrit ? 

D O R I N D E. 

Non , & j’ignore meme où il eft. 

La Baronne. 

Je n’en fais pas davantage. Concevez-vous 
qu’il foit parti fi précipitamment , fans m’en 
prévenir ; & que depuis près de quinze jours 
qu’il eft abfent, il n’ait pas daigné m’ccrirc une 
feule fois !.. .. Ah ! je ne fuis heureufe d’aucune 
manière ! 
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D O R I N D E. 


11 reviendra fûrement bientôt 

La Baronne. 

En effet , les affaires doivent le rappeler ici , 
elles font dans un tel dérangement ! . . .. Savez- 
vous fi M. de Sainval eft à Paris î . . . . Comme 
je ne fuis arrivée qu’hier affez tard de la cam- 
pagne , je n’ai point envoyé chez lui 

D O R I N D E. 

Oui , il eft venu pour vous voir ; mais vous 
étiez chez la Marquife ; j’ai reçu fa vifite. 

La Baronne. 

N’entends-je pas un carroffe entrer dans la 
courî.... C’eft apparemment la Marquife.... 

D O R I N D E. 

Elle s’eft fait attendre un peu long-tcmps.... # 
Ah çà vous allez me préfenter .... Je fuis 
curieufe de la voir. On dit quelle eft d’une 
fierté d’avoir été en Suède , d’un orgueil d’avoir 
fuivi fon mari 1 . ... Ces femmes à grands fen- 
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timens appellent toujours leurs devoirs des 
facrifices. Cela eft fin gu lier. 

La Baronne. 

Et n’eft-ce pas un facrifice de s’arracher du 
fein d’une famille qu’on chérit , &: dont on eft 
adorée? .... Mais on vient, c’eft elle. 


SCÈNE VI. 

DORINDE, la BARONNE, la MARQUISE 
La M a R q u 1 s E. 

3Fe fuis au défcfpoir de rentrer fi tard; mais j’ai 
été forcée d'attendre ma mcre.... ( ADorinde.) 
Je compte fur l'ancienne indulgence de la 
Baronne; ainfi, Madame, c’eft à vous feule 
que doivent s’adrefler mes exeufes. 

Dorinde. 

Je partage tous les fentimens de ma fœur , 
& je me flatte , Madame , que vous voudrez 
bien à l’avenir me traiter comme elle. 
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La Marqoi'se, 

Puifquc vous me défendez tes complimens , 
vous me permettrez donc. Madame, deparler 
à la Baronne d’une chofe qui m’intéreflc au- 
delà de l'expreffion , elle connoît ma tendre 
amitié pour Cidalie, 

La Baronne. 

Je prévois vos queftions , j’y vais répondre 
& vous ouvrir mon cœur autant que je 1c puis. 
Des raifons que je ne veux ni ne dois détailler, 
m’ont pour jamais féparée d’une amie que je 
regrette & que rien ne peut me rendre. Je 
n’accufe point Cidalie , je ne me plains que de 

ma deftinée Qu’il vous fuffife de favoir 

que votre amitié pour Cidalie, loin de diminuer 
celle que j’ai pour vous, ajoutera encore à 
l’eftime que vous m’avez infpirée , en me 
confirmant dans l’opinion que j’avois de lafoli- 
dité de vos fentimens. Ne m’en demandez pas 
davantage j je me fuis prefcrit fur le relie un 
filence inviolable. 


Digitized by Google 



COMÉDIE . 175 

La Marquise. 

Cette douceur & cette généreufe modéra- 
tion ne m’étonnent point en vous ■, mais 
comment fe peut - il que , malgré tant de 
ménagemens , Cidalie foit fi cruellement 
noircie dans le monde ? Les plus odieufes 
interprétations , les plus horribles calomnies 
font répandues contre elle. Quand vous ne 
vous plaignez point , qui donc peut avoir le 
droit de l’accufer? • 

La Baronne. 

J’ignore d’où peuvent venir ces bruits inju- 
rieux &: Tans fondement ; mais , d’ailleurs , je 
fais que la méchanceté ne m’a pas épargnée 
davantage. 

D O R I N D E. 

On ne peut empêcher le monde de former 
des conie&ures , 6c de juger d’après les vrai- 
femblances qu’il croit appercevoir, ou qu’il 
fuppofe. 

La Marquise. 

Les vraifemblances ! .. . . Quand on a connu 
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Cidalie, & quand on n’eft aveuglé ni par 
l’envie , ni par la haine , il n’y a nulle vraifem- 
blancc quelle foie capable de faufleté & de 
perfidie. 

D O R I N D E. 

Les ennemis de Cidalie prétendent qu’elle a 
tort ; ceux de ma fœur foutiennent que Cidalie 
a rai Ton ; je ne vois rien dans tout cela que de 
fort ordinaire. 

La Marquise. 

Non , Madame ; on déchire Cidalie avec 
d’autant plus de facilité , qu’elle & fes amis 
font incapables d'ufer de repréfailles \ &: je 
puis vous afliirer que tout le monde s’accorde 
à plaindre la Earonnc. 

La Baronne. 

Ainfi vous penfez donc que la modération 
que je témoigne n’eft qu’un artifice ? 

La Marquise. 

Que dites- vous, ma chère Baronne? Pouvez- 
vous concevoir un femblable foupçon ? . . . . 

Je 
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Je n’accufe que ceux qui , fous le voile de 
l’amitié , vous abufent , vous trahiflent ; puifque , 
loin d’imiter votre généralité , ils fe fervent de 
votre nom afin de fatisfaire leur haine particu- 
lière , en tâchant de noircir & de calomnier 
une perlonne aflez noble pour n’oppofer à de 
tels outrages que le mépris & le filence. 

r , 

D O R I N D E. 

Ces déclamations , Madame , ne me font 

r • * 

point nouvelles, je les reconnois; Cidalievous 
a communiqué fa chaleur. ... & ces difeours 
violens diéléspar elle , prouvent comment elle 
garde ce filence eftimable que vous vantez. 

La Marquise. 

Je ne parle point d’après Cidalie, Madame; 
& pour ne vous laifler aucun doute à cet égard, 
c’eft de ma Mère & de Mélite que je tiens ces 
trilles détails. . . . 

La Baronne. 

Terminons cet entretien, je vous en con- 
jure. . . . 

Tome II. M 
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La Marquise. 

Oui , mais à condition que nous le repren- 
drons } car je veux vous faire connoître la 
noirceur des faux amis qui vous aigriflent en 
fecret 

DoriNDE, avec emportement. 

Ah, c’en eft trop , Madame Un tel 

déchaînement n’eft pas tolérable .... Et cet 
oubli des bienféances ne peut ni fe concevoir, 
ni fe fupporter. 

La Marquise, froidement. 

Vous m’étonnez , Madame. . . . Qu’ai-je dit 
qui doive vous déplaire ? . . . . On ne peut donc 
entreprendre , fans vous offenfer , de démaf- 
quer la trahifon & la perfidie ? .... A l’avenir , 
mieux inftmite , Madame * je ne manquerai 
plus à ces égards dont j’ignOrois l’obligation 
indifpenfablc, & que vous réclamez fans doute 
avec raifon. . ;• \ 

, D O R I N D E , à la Baronne. 

Voilà, ma fœur , à quoi mon amitié pour 
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vous m’expofe ; niais puifque l’on me poufle à 
bout avec fi peu de ménagement, je vais m’ex- 
pliquer avec la franchife qui m’eft naturelle. 

( A la Marquife. ) Il n’y a dans tout . ceci , 
Madame , de trahifon que de la part de 
Cidalie , d’aveuglement que dans les amis qui 
lui relient .... 

La Baronne. .. 

Que dites- vous , ma fœur i . . . . 

D o ni i n. d e. •• ; - 

Oui, Madame, je mépriîe Cidalie; j’exhorte 
ma fœur à ne jamais la revoir. Je ne trahirai 
point les fecrets qui me font confiés ; je ne 
dévoilerai point les horreurs dont j’-ar vu les 
preuves les plus pofitives. ' 

La Baronne. 

Ma fœur .... 

Dorinde. 

J admiré fa générofité', la modération de 
° _ .r*-. • ‘S ‘ I'.jl ...• 1 *• *i * 

ma fœur ; mais je ne puis fupporter de l’en- 
tendre accufer de foiblefle & d’injuftice, &r de 
me voir moi - même indignement outragée. 

M ij 
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Vous m’avez forcée , Madame , à rompre le 
filence; & fi je dévoile Cidalie, n’en acculez 
que vous. 

La B A R O N NE , à la Marquife. 

La violence & l’emportement l’cgarent.... 
Jedéfavouc tout ce qu’elle a dit.... Pardonnez, 
ma fœur.... Votre vivacité naturelle, & votre 
intérêt pour moi fans doute , ont caufé cet 
affreux déchaînement que vous condamnerez 
vous - même avec un peu de réflexion .... 
( A la Marquife. ) La colère fufpend en elle 
l’ufage de farailon.... Non, je ne reproche 
rien à Cidalie ; non, c’eft moi feule qu’on doit 
çroire.... Quelle fcène affreufe vous venez 
de me donner l’une & l’autre : eh quoi , vous 
m’aimez toutes deux , &: vous aigriflez mes 
chagrins ?. . . . Ah , s’il n’exifte pas un coeur fur 
lequel je puifle compter , du moins épargnez , 
refpedlez e.n moi la plus malheureufe perfonne 
qui foit fur la terre. 

La Ma rqüise. 

Vous , malheureufe 1 ..... Avec une ame fî 
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noble ( & fi tendre , devriez-vous l’être ? . . . . 
Ah , vous méritez de vrais amis ; le Ciel vous 
les a confervés malgré vous .... & vous retrou- 
verez un jour le bien que vous avez perdu. 
Oui , j’ofe le prédire , le temps réunira deux 
cœurs fi bien faits l’un pour l’autre .... Mais , 
qui vient nous interrompre; 


SCÈNE y II. 

DOR1NDE , la BARONNE, la MARQUISE, 
V1CTOR1NE. 

La Marquise. 

voulez- vous ; 

VlCTORINE. 

On demande Madame dans fon cabinet. . . , 
{Bas. ) C’eft Madame Cidalie. 

La Marquise. 

Il fuffit, allez. ( Viclorïnc fort.) 

La Baronne. 

Je vous laifle .... 

M iij 
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La Marquise. 

Promcttez-moi donc que je vous reverrai ce 
foir..... Si vous rejetez ma médiation , du 
moins ne dédaignez pas les foins de cette amitié 
fi vraie que je vous ai confacrée 

La Baronne. 

Elle m’eft toujours chère ; &: je fcns qu’elle 
peut adoucir mes peines.... [Elles s* embraient) 
Dorinde, à part. 

Je fuis outrée ( Haut.) Allons , ma foeur, 

venez-vous ? 

La Baronne. 

Je vous fuis ( La Baronne & Dorinde 

fartent , la Marquife fait quelques pas pour les 
reconduire. ) 

La Marquise., feule > apres un moment 
de flence. 

Quel entretien ! .... Comme il m’a ferré 
le coeur ! Pauvre Baronne!.... Comme elle 
eft abufee &: tyrannifée par cette méchante 
femme !... Mais , allons trouver Cidalie . . . . 
Ah , la voilà. 
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SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, CIDAL1E. 
La Marquise. 


JTallois vous chercher.... 

C I D A L I E. 

Vi&orine m’a die que la Baronne fortoit , &c 
je fuis venue fur le champ. Eh bien , ma chère 
Amie, comment l'avez- vous trouvée? .... On 
dit qu’elle eft bien changée.... Vous a-t-elle 
parlé de moi ? Dorinde étoit avec elle ; com- 
ment aura-t-elle pu le contenir devant vous ? 
Enfin, comment s’eft paflfée cette converfation ? 

La Marquise. 

Toutes ces queftions de votre part me Font 
grand plaifir ; elles doivent me donner l’efpoir 
que vous êtes difpoféc à plus de confiance que 
je n’ofois en attendre de vous. 

C I D A L I E. 

Certainement je n’aurai point avec vous 

M iv 
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cette entière réfèrve dont je me fuis fait une 
loi jufqu’ici. Vous faurez tout ce qu’il m’eft 
permis de dire , fans blefler les devoirs que la 
délicateife m’impofe. 

La Marquise. 

Cependant, je vous aime aflèz pour avoir 
le droit de prétendre à une confiance fans 
reftridion. 

C I D A L I E. 

Je vous expliquerai les raifons qui doivent 
me forcer d’y mettre des bornes à cet égard ; 
& vous les approuverez , j’en fuis fûre. Ah , 
croyez qu’il en coûte à mon cœur de ne 
s’ouvrir qu’à demi ; il y a fi long-temps qu’il 
dilïïmule fes chagrins , ôc cette contrainte en a 

fi cruellement redoublé l'amertume! 

Mais j’entends la voix de Mélite î elle vient 
fans doute nous chercher pour dîner.... 
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SCÈNE IX. 

La MARQUISE , CIDALIE , MÉLITE. 
Mélite. 

IP ardon , fi je vous interromps ; mais favez- 
vous qu’il eft trois heures ? .... 

La Marquise. 

Allons , ma chère Cidalie .... 

MELITE, i/a Marquife. 

Un moment .... Apprenez-moi donc ce que 
vous avez dit à Dorinde; elle eft fortie furieufe, 
& elle a fait une fcène inouie à la pauvre 

Baronne en defeendant les efcaliers 

Vidorine, qui m’a conté ce détail, a entendu 
plufieurs exclamations très - violentes ; & en- 
tr’autres, elle prétend que Dorinde a répété 
plufieurs fois que vous étiez d’une impertinence 
inconcevable > d’une impertinence qui n a pas de 
nom. Vidorine ajoute que la Baronne eflayoit 
en vain de faire taire fa belle-fœur , qui n’en 
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crioit que plus fort , & avec un air & un fon 
de voix egalement effrayans. 

La Marquise. 

Spcéhclc en effet effrayant &: hideux que 
celui qu’offre une femme dominée par la 
colère, & livrée à l’emportement! ... . Mais 
on nous attend pour dîner ; nous reprendrons 

tantôt cette converfation. Allons 

( Elles fortent.) 

Fin du premier 4cle. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

La MARQUISE, CIDALIE. 

La Marquise. 

•Enfin nous voilà feules, & (lires de nctrc 
point interrompues ; fatisfaites mon impatience, 
ma chcrc Cidalic .... 

C I D A L I E. 

Il eft inutile, je crois, de vous parler de la 
fituation de mon cœur ; mes lettres ont dû 
vous convaincre que je ne fuis point changée: 
cette amie , que la méchanceté m’a fait perdre, 
m’eft toujours aufli chère ; je plains (bn aveu- 
glement , j’en gémis , il me coûte tout mon 
bonheur ; on m’a ravi fon eftime , mais je lui 
conferve la mienne, malgré fes injuftices; c’efl: 
un bien qu’elle dédaigne , & c’eft la feule 
confolation qui me refte. Qu’il doit être cruel 
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de méprifèr ce qu’on aimoit ! Mais, hélas! il 
eft auffi douloureux d’être fbupçonnée d’une 
noirceur par la perfonne même à l’opinion de 
laquelle on tenoit le plus ! . . . . 

La Marquise. 

Vous favez donc que la calomnie vous a 
noircie auprès de la Baronne» .... 

Ci d a l i e. 

Je connois tous les détails de cet affreux 
myftcre , je vous l’avoue; vous êtes la première 
à qui j’aie fait cette confidence ; & n’oubliez 
pas que vous m’avez promis une inviolable 
diferétion. Ce n’eft qu’avec vous que je puis 
me permettre d’accufer la Baronne de foibleîïc 
& de crédulité. Mais fi vous faviez avec quel 
art on l’abufe, & quelles fpécieufes apparences 
on a fu tourner contre moi , vous l’excuferiez, 
j’en fuis fûre. D’ailleurs , me foupçonnant 
coupable de la plus noire trahifon, elle voulut 
d’abord s’expliquer franchement avec moi ; 
elle confervoit l’efpoir qu’il me feroit poffible 
de me juftifier : vous connoiflfez mon cœur» 
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trop fier pour Jfupporter l’ombre d’une défiance 
injurieufe , il fut profondément blefle de la 
fienne. Tandis qu’elle me parloit, l’étonnement 
& l’indignation me rendoient immobile, & 
m’ôtoient même le defir de me juftifier. On 
prit mon filence & ma froideur pour l’aveu 
tacite de ma perfidie &: de mon ingratitude; 
&: après cette funefte entrevue, nous cefsâmes 
tout- à-fait de nous voir. Depuis quelque temps 
la perte de fa confiance , & l’embarras qu’elle 
éprouvoit avec moi , m’avoient fait preflèntir 
mon malheur ; &c quand elle me dévoila une 
partie de fesfoupçcns, j’avoue que le reflenti- 
ment de me voir ü cruellement outragée, me 
perfuada d’abord que je regretterois peu celle 
qui étoit capable de me faire une 11 mortelle 
injure ; je rompis fur le champ , fans reproches , 
fans plaintes, & avec un fang-froid dont je me 
felicitois. Mais ce calme trompeur fut de courte 
durée , & je fentis bientôt toute l’étendue 
4’une perte irréparable pour moi .... 

La Marquise. 

< . Je conçois l’efièt de votre premier mouve- 
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ment , fk que d’abord vous ayez dédaigné de 
vous juftifier jmais, depuis, comment n’en avez- 
vous pas cherché les moyens ? comment n’avez- 
vous pas déliré , demandé une nouvelle expli- 
cation ? 

C 1 D A L I E. 

Telle cft la bizarrerie de ma deftinée , que 
cette amitié même qui me la fait fouhaiter, en 
même- temps me l’interdit 

La Marquise. 

M’expliquerez-vous cette énigme ? 

. Cidalie. 

En deux mots , la voici. Mes accufateurs 
auprès de la Baronne , font fa belle - foeur & 
fon mari ; par un hafard fingulier , je poisèdc 
les preuves les plus complettcs de leur faufleté, 
& tous les détails de leur noir complota & je ne 
puis me juftifier entièrement aux yeux de la 
Baronne , qu’en produifant ces preuves , qui 
démafqueroient deux perfonnes méprifables , 
mais à qui elle eft attachée par des liens indif- 
folubles. Dois-je, pour mon intérêt particulier. 
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porter le trouble , la haine 8c la défunion dans 
le fein d’une famille ? Dois -je arracher une 
femme à fon mari ? Aurai-je la cruauté de lui 
ravir tous les fentimens qui peuvent lui faire 
chérir fes devoirs ? Puis-je lui dire: Cet homme 
à qui vous avez tout facrifié, que vous avez 
aimé fi paffionnément , à qui vous êtes unie 
pour toujours , l’époux enfin que vous avez 
choifi, eft également indigne de votre cftime 
&c de votre tendrefle ? . . . . Me reconnoîtriez- 
vous, ma chère Marquife , à ce cruel langage ? 
Seroit-ce-là de l’amitié , quand la haine la plus 
noire ne pourroit porter de plus terribles 
coups ? .... Je ne puis cependant me juftifier 
qu’à ce prix : jugez donc de toute l’amertume 
de ma fituation. . - • -- 

La Marquise. 

Ah , que m’apprenez-vous i Je vous admire , 
je vous approuve ; j'ofe meme croire qu’à 
votre place je me. conduirons comme vous. 
Vous ne faites que votre devoir , j’en conviens ; 
mais que vous êtes à plaindre! Calomniée 
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auprès de l’objet qui vous eft le plus cher , & 
forcée de la laiffer dans une erreur que vous 
pourriez détruire fi facilement ! . . . . Ah , plus 
d’efpoir de raccommodement à préfent , je le 

conçois ! & les méchans triompheront. 

Cette horrible Dorinde & fon frère , s’applau- 
diront toujours de leurs complots ; je ne puis 
fupporter cette idée, je l’avoue. . .. Que je la 
hais , Dorinde .... oui , prefque autant que je 
vous aime. 

ClD ALIE. 

Ah , pouvez - vous comparer la force de 
la haine à celle de l’amitié ? Non , non , un 
tranquille &r froid mépris , voilà l’efpèce de 
haine qui convient aux âmes généreufes , &r la 
feule dont elles foient fufceptibles. Eh , ne 
fommes - nous pas vengés des méchans par 

• r ' 

notre fupériorité fur eux ? Les charmes de 
l’amitié , les fentimens doux & bienfailàns 
d’un cœur noble & tendre leur font inconnus, 
ils font privés du bonheur dont nous jouiflbns > 
n’ayons pas la coupable folie de nous aflocier à 
leurs peines, en nous livrant aux noires pallions 

qui 
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qui les déchirent tk qui ne font faites que pour 
eux. Qu’ils haïflent, qu’ils fe vengent; mais 
nous , pardonnons , aimons, faifons le bien , & 
nous les forcerons à nous porter envie au milieu 
même de leurs plus brillans luccès. 

La Marquise. 

Oui , vous avez raifon , la haîne eft un 
affreux délire , & fon atrocité eft particulière- 
ment odieufe &: révoltante dans une femme ; 
mais cependant je voudrois bien que vous me 
permifiiez de haïr Dorinde , fans conféquencc ; 
elle eft fi noire , fi méchante ! . . . . Ditcs-moi 
pourquoi elle vous détefte &: vous calomnie 
avec tant d’acharnement ? Eft-cc de gaieté de 
cœur, ou par quelque intérêt particulier ? 

G I D A L I E. 

Elle fait que je me fuis vivement oppofee 
au mariage de la Baronne , & que je l’empê- 
chai du moins de donner follement tout fon 
bien à l’homme indigne d’elle , qui ne l’cpou- 
foit que pour fa fortune. On voulut éloigner 
de la Baronne une perfonne qui pouvoit lui 

Tome II. N 
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donner d’utiles confeils , on nous brouilla ; &c 
mon amie féduite , aveuglée & vidime de 
l’avidité la plus bafle , a , depuis notre répara- 
tion , engagé tout Ton bien , & figné fa ruine. 
Voilà du moins ce qu’on dit dans le monde ; 
plût au Ciel que ces triftes conjedurcs fuflènt 
fans fondement 

La Marquise. 

Infortunée Baronne ! Elle eft cruellement 
punie de fa foiblefle & de fa crédulité ! . . . . 

C I D A L I E. 

Elle méritoit un autre fort. Son ame eft fi 
noble &: fi fenfible Malgré les torts affreux 
qu’elle me fuppofe , jamais un mot de plainte 
n’eft forti de fa bouche i elle me conferve 
toujours le plus tendre intérêt. On peut l’aveu- 
gler , la féduire ; mais il eft impoffible que le 
rcfléntimenc & l’animofiré puiftent entrer dans 
fon cœur ; jamais perlonne n’eut à un degré 
plus éminent les vertus précieufes qui doivent 
fur-tout caradérifer une femme, l’indulgence, 
la douceur & la modération. Elle me croit 
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coupable de la trahifon la plus noire*, eh bien, 
non-feulement elle m’a pardonné , mais , j’ert 
fuis fûre , elle m’excufe en fecret , & ne penfe 
à mes prétendus torts que pour chercher des 
raifons qui puilfent les diminuer. Incapable de 
manquer à fes principes , la fragilité des autres 
n’excite en elle qu’une tendre compaffion. . . . 
Eh , voilà cependant l’amie que j’ai perdue !... 

Qui pourra m’en dédommager ! Nous 

étions libres l’une & l’autre , décidées à ne 
jamais prendre d’engagemens; les convenances 
nous unifloient comme les fentimens ; nos 
terres voifines, nos fortunes égales, ce qui 
nous donna la poffibilité de vivre enfemble 
dans cette étroite intimité qui dura dix ans. 
Nous logions à Paris dans la même maifon ; 
nous pallions l’été dans fa terre & dans la 
mienne ; accoutumée à la voir toujours , à lui 
confier mes plus fecrettes penfées, trouvant en 
elle tous les agrémens de l’efprit , & toutes les 
•qualités de l’ame; perfuadée qu’elle m’aimoit 
uniquement , & que rien ne pouvoit jamais 
nous féparer , mon attachement pour elle 

Nij 
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prenoit chaque jour de nouvelles forces, & 
devint enfin la paffion dominante de mon 
cœur. La raifon la juftifîoit, &: l’amour propre 
même ( car à quels fentimens ne fe mêle-t-il 
pas i ) fervoit à l’augmenter encore 5 on nous 
citoit comme le modèle unique d’une amitié 
parfaite ; le monde , qui doute toujours de la 
fincérité des liaifons des femmes, rendoit juftice 
à la nôtre ; & j’éprouvois que l’approbation 
générale fait chérir davantage encore un pen- 
chant vertueux. 

La Marquise. 

Je ne puis renoncer à l’idée de vous réunir 

l’une & l’autre En dépit du fort & des 

médians, vous vous aimerez toujours. Eh bien, 
paflez vous d’explication, confentez feulement 
à vous revoir.... 

C 1 d a l 1 E.- 

Je fuis fûre que la Baronne me rccevroit ; 
mais comment paroître devant elle fans me 
juftifierî Aurois-jc le courage, en vivant avec 
elle , de la laifïer dans fon erreur ? En fuppo- 
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fant qu’elle confentît à me pardonner , me 
feroic-il poffible de ne lui pas ouvrir mon 
cœur , ce cœur fi peu fait pour feindre , & 
fur-tout avec elle? Non , non , je puis me taire 
loin d’elle, je le dois; rien ne me fera rom- 
pre ce cruel filence ; mais auprès d’elle je me 
trahirais, j’en fuis certaine. Renoncez donc à 
un projet qui ne peut jamais fe réalifer ; il 
faut qu’il foit bien chimérique pour que j’aie 
pu y renoncer moi-même. . . . 

La Marquise. 

Mais que peut-on avoir inventé contre vous 
avec une ombre de vraifemblance ? Je ne le 
devinerai jamais , & je comprends encore 
moins comment la Baronne a pu fc laitier 
feduire par un menfonge qui vous noircifloir* 

C 1 D A l 1 E. 

Avec tout l’art imaginable , &: les apparen- 
ces les plus fortes , on ne parvint à lui infpirer 
que des foupçons ; moi feule je l’ai confirmée 
dans fon erreur, en refufant de m’expliquer; 
ce filence de ma part a dû la convaincre ^ 

N iij 
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mais je ne conçois pas fes premiers doutes > 
je r avoue, à fa place jamais je n’eufle été 
capable de les former ; cependant elle étoit 
aveuglée par une paffion que je ne connois pas > 
je ne dois que la plaindre &: non la condamner. 
Heureux qui ne livre fon cœur qu’à des fenti- 
mens doux &: modérés , & qui fait fe garantir 
des pallions violentes ! Ses plaifirs feront tou- 
jours purs , (k la raifon adoucira fes peines. 

La Marquise. 

D’ailleurs, le fentiment le plus légitime 
peut devenir, par fon excès, dangereux & con- 
damnable , fur-tout dans une femme. Un léger 
écart de principes nous conduit fouvent au 
déshonneur ; nous devons donc travailler avec 
foin à modérer la vivacité de notre imagina- 
tion ; ôe pour nous préferver des illufions qui 
pourroierrt nous féduire , réfléchir , méditer 
fans celle , & foumettre tous nos fentimens 
aux lois féveres de la raifon , qui peut feule 
nous guider fûrement ; elle nous dira que nées 
pour la dépendance , la vie tranquille & 
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retirée , nos occupations doivent être féden- 
taires , nos goûts Amples ; que la modeftie , la 
douceur ôc la modération font des qualités 
néceflâires à notre félicité comme à notre 
gloire. Une femme ne peut fc diftinguer que 
par les vertus d’un Sage , l’empire abfolu de 
foi-même, & l’amour de la jullice & de la paix. 
Une imagination exaltée mène les hommes à 
rhéroïfme , & précipite les femmes dans d’af- 
freux égaremens. Ainfi les pallions tumul- 
tueules, les mouvcmens violens , font pour 
nous des foiblelfes dangereufes & funeftes, 
& auxquelles nous ne pouvons nous livrer fans 
perdre nos principes, notre réputation & notre 
bonheur. 

ClDALlE. 

Oui, nous fommcs faites pour être IcnAbles 
& non paflionnées ; ne nous plaignons point 
de notre partage : n’aimer qu’autant que la 
raifon le permet , c’eft feulement renoncer à 
des erreurs qui ne produifent que des peines. 
Mais je m’oublie facilement dans un entretien 
fi doux ; il faut cependant que je m’arrache 

N iv 
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d’ici ; mon frère , fans doute , m’attend déjà 
chez moi. 

La Marquise. 

Si ce mariage dont vous vous occupez pou- 
voit réuffîr , ce feroit une grande confolation 
pour vous. 

ClDALIE. 

II adouciroit tous mes chagrins -, mon frère 

m’eft fi cher ! Mais je n’ofc me flatter 

Quelqu’un vient. Adieu , ma chère amie. 

La Marquise. 

C’eft Mélite 

ClDALIE. 

Eh , mon Dieu, comme elle a l’air agité! .... 
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SCÈNE II. 

La MARQUISE , CIDAL1E , MÉLITE. 
Meute. 

.^h ! j'ai de cruelles nouvelles à vous ap- 
prendre ! . . . . 

La Marquise. 

Comment ? . . . . 

M É L I T E. 

Cette pauvre Baronne doit être dans un 
défcfpoir ! ... . 

C I D A L I E. 

O Ciel ! qu’eft-il donc arrivé î 
M É L I T £. 

Son mari ctoit abfent depuis quinze jours; 
on ignoroit le lieu qu’il habitoit & le fujet de 
fon voyage ; tout eft découvert à préfent. 

C I D A L I E. 

Eh bien ? . . . . 
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M E L I T E. 

Il partit fecrétement pour un port de mer , 
& s’eft embarqué. Il a écrit à la femme en 
mettant à la voile. 

C I D A L. I E. 

Et quel eft fon deflein ? . . . . 

M É L i T E. 

11 mande qu’il eft ruiné, qu’il part pour les 
Indfes ; & que s’il n’y rétablit pas fa fortune , 
on n’entendra jamais parler de lui. Sa malheu- 
reufe femme , que deviendra - 1 - elle ? Aban- 
donnée de l’objet à qui elle a tout facrifié , 
n’entendant rien aux affaires, affiégée par une 
foule de créanciers, obligée de vendre tout ce 
qu’elle pofsède , perdant tout à la fois .... 

C I D A L I E. 

Une amie lui refte .... Où eft-eile ? Que 
fait-elle ? De qui tenez - vous ces affiigeans 
détails ? Sont-ils bien vrais? .... 

La Marquise, embrasant Cidalie. 

Je vous devine Je lis avec attendrifle- 

ment dans ce cœur fi noble & fi tendre! .... 


Digitized by Google 



COMÉDIE. ioj 

MÉlite, à la Marquife. 

Ah , vous n’avez pas le mérite de découvrir 
feule ce qui s’y palfe. . . . 

C I D A L I E. 

Mais , encore une fois , ma chcre Mélite , 
êtes-vous bien fûre du malheur de la Baronne ? 

Mélite. 

Je quitte dans l’inftant une perfonne qui 
étoic avec elle quand elle a reçu la fatale 
lettre de fon mari 

C i d A L i E. 

L’infortunée!.... Si j’allois fur le champ 

chez elle ? . . . . Sa porte me fera fermée 

[A la Marquife. ) Écrivez-lui , ma chère amie i 
dites-lui que je lui demande à genoux un mo- 
ment d’entretien. . . . Mais elle le refufera fans 
doute ! .. .. Que faire donc? .... Il faut cepen- 
dant que je lui parle ... . & tout-à-l’heure 

Ah, confeillez-moi , par pitié * dans le trouble 
où je fuis, je ne fais comment je dois m’y 
prendre pour l’engager à me voir .... 
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La Marquise^ Cidalie. 

> 

Comme vous êtes tremblante ! Afleyez- 
vous , &: calmez-vous , s’il eft poffible. ( Cidalie 
s'ajjîed. ) Voici ce que j’imagine : il faut que 
Mélite, qui eft fort lice avec elle, aille la cher- 
cher ; qu’elle lui dife que j'ai les chofes du 
monde les plus importantes à lui communi- 
quer , & qu’elle l’amène ici. 

Cidalie. 

Fort bien.... Mais cachez lui que je l’attends, 
& même ne lui prononcez pas mon nom. . . . 
Elle loge dans cette rue -, en ne perdant point 
de temps , chère Mélite , vous ferez de retour 
dans un quart- d’heure. . . . 

Mélite. 

J’ai juftement ma voiture là - bas. Adieu , 
comptez fur mon zèle mon activité. ( Elle 
fort. ) 
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SCÈNE III. 

LA MARQUISE, CIDALIE. 

La Marquise. 

3Enfin, ma chère Cidalie, nul obftacle à 
prefent ne s’oppofe à votre juftification -, la 
Baronne indignement abandonnée d’un mari 
qu’elle ne reverra vraifemblablement jamais , 
ne fait que trop maintenant combien il meri- 
toit peu fa tendreffe; vous pouvez, fans feru- 
pule, achever de lui défiler les yeux 

Cidalie. 

Oui, je le puis, &: même je le dois. Ofe- 
rois-je , fans me juftificr entièrement , lui of- 
frir tous les fecours de la tendre amitié? Pour- 
roit-elle en accepter d’une perfonne qu’elle 
n’eftimeroit pas? ... . Cependant je tremble..... 
Je dellre palïionnément de la revoir, &rje re- 
doute cette entrevue Elle eft fi à plaindre! 

Le malheur augmente encore la délicatefle des 
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âmes nobles. Si j’allois, en l’éclairant, aggra- 
ver fes peines, la bleflèr peut-être ajou- 

ter à fes chagrins celui de la faire rougir de 

fes torts avec moi Si enfin , aigrie par 

fa fituation , elle ne voyoit dans ma démarche 

qu’une orgueillcufc générofité Ah , qu’elle 

liroit mal dans mon cœur ! De toutes fes in- 
juftices , celle-là feroit la plus cruelle. . . . Que 
je fuis combattue ! . . . . J’ai prefque envie de 
ne pas la voir aujourd’hui ; cependant fi elle 
m’aimoit autant qu’elle m’cft chère, je la con- 
folerai. . . . Mais je me fuis toujours oppofée 
à fon mariage ; j’eus le courage autrefois de 
lui prédire une partie des malheurs qu’elle 
éprouve. Elle fe le rappelle , j’en fuis fûre ; ma 
préfence , ma vue feule , fera fans doute pour 

elle un reproche infupportable Qui fait 

meme fi jamais elle pourra s’accoutumer à me 

voir Que ces réflexions font accablantes!.— 

Quel parti dois-je prendre } .... 

La Marquise. 

En vérité, vous vous plaifez à vous tour- 
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menter. Elle vous aimoit toujours en vous fup- 
pofant les plus grands torts ; foyez bien cer- 
taine que le bonheur de retrouver une amie 
telle que vous , la dédommagera de toutes fes 
peines. 

C i d A L i E. 

Mais que lui dirai-je d’abord ? Par où com- 
mencerai-je? . . . J’ofe croire que j’ai moi-même 
allez de délicateflè pour ne devoir jamais crain- 
dre en général de blefler celle d’une autre ! . . . . 
D’ailleurs les offres que je veux lui faire font 11 
fimples .... Mais, je vous le répète, elle eft dans le 
malheur , je la trouverai fùfceptible , exagérée 
défiante : voilà les fuites amères de l’infortune; 
voilà les défauts qu’elle produit; ils doivent 
. exciter la plus tendre compaffion , & l’on ne 
fauroit trop s’occuper des égards &: des mé- 
nagemens qu’ils méritent. .... Ah , celui qui 
peut aborder un malheureux fans éprouver un 
fentiment mêlé de refped & de crainte , n’eft 
pas fait pour le fecourir , ni digne de le con- 

foler !. . . . Il me vient une idée Si , pour 

ménager fa délicatelfe , je commencois par lui 
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demander un fervice ï .... Fut- il chimérique , 

n'importe Mais de quel genre ? 11 faut y 

penfer. . . . Mon Dieu , n’entends - je pas du 

bruit ? .... C’eft-clle , peut-être Je n’en 

puis plus.... ( Elle s’ajjied.) 

La Marquise. 

Réellement je doute que vous ayez la force 
de lui parler.... Ah, vous méritez bien d’être 

aimée Et je crois pouvoir vous dire, fans 

exagération , que vous m’êtes aufli chère que 
vous le ferez à la Baronne dans un quart- 
d’heure Mais , que nous veut Vi&orine î 


SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, C1DALIE , VICTORINE. 

VlCTORINE. 

IMTadame , je viens vous avertir que ces 
Dames font arrivées. .. . 

ClDALIE. 

Quoi, Mélitc &: la Baronne. 5 

VlCTORINE. 
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VlCTORINE. 

Oui , Madame. 

C I D A l i E. 

Ah , ciel ! . . . . ( à la Marqu’tfe ) Écoutez , 
ma chère amie , je vais m’en aller dans votre 
cabinet; je ferai dire à Mélite qu’elle vous 
envoie la Baronne, à qui vous ne parlerez point 
de moi ; & pendant votre entretien avec elle , 
je préviendrai Mélite fur la manière dont je 
veux être annoncée. 

La Marquise. 

J’entends. ... Je ne dirai point que vous 
êtes ici. . . . 

C I D A L I E. 

Et même, fi elle vous parle de moi, ajoutez 
que vous ne m’avez pas vue depuis ce matiu. 
La Marquise. 

Ne perdez point de temps. . . . Allez. 

C I D A L I E. 

Adieu. . . . Vi&orine , donnez-moi le bras , 
car en vérité je fuis fi tremblante & fi trou- 
blée , que je ne puis me foutenir. ( Elle fort 
avec Viclorine . ) 

Tome IL O 
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SCÈNE y. 

LA MARQUISE, feule. 

{Quelle ame charmante!.... Quelle leçon 
que fa conduite ! . . . . Comme ce noble exem- 
ple doit faire méprifer & haïr les mauvais 
procédés tk les éclats indécens dont on eft fi 
fouvent témoin quand on vit dans le monde.... 
On dit que l’exemple des méchants eft dange- 
reux ; il me femble, au contraire, que plus on 
les voit de prés, & plus l’horreur qu’ils inf. 
pirent s’accroît & doit préfer ver du malheur 
de leur reifembler , tandis que la douce con- 
templation de la vertu nous féduit , nous tou- 
che 6 C nous entraîne : & le défie d’imiter ce 
que nous admirons eft fi naturel ! . . . . Mais , 
voici la Baronne. 
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S C È N E V I. 

LA MARQUISE, LA BARONNE. 

La MARQUISE , allant au-devant de la Baronne. 

Pardonnez-moi, ma chère Baronne, de 
vous avoir fait attendre un moment; j’étois 
enfermée pour une affaire importante. Je bru- 
lois du defir de vous voir , & de vous affurer 
que mon cœur partage toutes vos peines ; dai- 
gnez m’accorder un peu de confiance, je vous 
en conjure. ... ( Elle l'embrajfe. ) 

La Baronne, froidement. 

Mélite m’a dit que vous aviez les chofes les 
plus intéreffantes & les plus preffées à me 
communiquer. . . . 

La Marquise. 

Je n’ai à vous parler que de vous , &: rien 
en effet de plus intéreflant ne peut m’occuper. 
A la première nouvelle de vos malheurs , j’aurois 
fur le champ volé chez vous; mais je vous 

Oij 
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avoue que j’ai craint d’y rencontrer Madame 
votre belle-fœur, & je voulois vous voir feule. 

La Baronne. 

Mes malheurs font grands, il eft vrai, mais 
mon courage faura les égaler ; je n’aurai re- 
cours à perfonne ; je fuis fûre que mon bien 
eft plus que fuffifant pour payer mes dettes. 
J’ai déjà vu un homme d’affaire qui m’a donné 
cette aflurance > c’en eft aflez pour ma tran- 
quillité. A l’égard de la fortune , j’en fupporte 
la privation avec un fang-froid qui n’a rien 
d’affe&é ni d’étonnant. Je ferois bien mépri- 
fable , fi après les pertes que j’ai faites , celle- 
là pouvoit encore me toucher. 

La Marquise. 

Ah, je connois l’élévation &c la fenfibilité 
de votre ame — 

La Baronne. 

Cette fenfibilité n’eft plus pour moi qu’une 
foibleffe, je faurai la furmonter. . . . 

La Marquise. 

Un grand malheur rappelle toujours ceux 
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qu’on a déjà éprouvés Je fuis fûrc 

•qu’aujourd’hui Cidalie e(l plus que jamais 
préfente à votre fouvenir. . . . 

La Baronne. 

Rien n’a pu jufqu’ici l’en effacer un feul 
inftant .... Mais enfin , je fuis lafle d’aimer &c 

de regretter des ingrats Abandonnée, 

trahie par tout ce qui m’étoit cher , je renonce 
au monde , au bonheur , à l’amitié ; je ne dois 

plus chercher que le repos Cidalie! . . . . 

Dites-lui , Madame , quand vous la verrez , 
que ce cœur qu’elle a connu fi tendre , 
maintenant aigri , défabufé , fe confàcre à 
Tindiffërence , & déformais ne confultera que 
la raifon .... Dites-lui que je fuis paifible & 
détrompée $ que je hais la fociété , que je vais 
la fuir pour toujours > &: fur-tout , que je ne 

crois plus à l’amitié Mais, non, ne lui 

parlez point de moi ; qu’elle m’oublie , qu’elle 
foit heureufe C’eft mon dernier fouhait , 

il eft fincére. 

La Marquise. 

Ille , tous oublier ! Non, ne le croyez pas...» 

Oiij 
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Que deviendra-t-ellc en apprenant vos mal- 
heurs? .... A quel excès elle y fera fenfiblc!.... 

La Baronne. 

En effet , ma fituation eft telle que mes plus 
grands ennemis feront forcés de me plaindre. 
Mais, Madame, je ne veux pas vous ennuyer 
plus long-temps ; pardonnez-moi mon impor- 
tunité; je ne fuis venue que fur l’affurance que 
Mélite m’avoit donnée que vous aviez à me 
parler d’affaires .... 

La Marquise. 

Quelle froideur vous me témoignez , ma 
chère Baronne ; pourquoi vous refufer aux 
confolations de ma tendre amitié?.... Mais 
les differens mouvemens qui vous agitent ne 
font que trop naturels dans l'état où vous êtes , 
je n’accufe point votre cœur.... 

La Baronne. 

Ah ! ce cœur eft devenu inacceffible à 

l’amitié Non , non , je ne prétends plus au 

bonheur d’ 'être aimée .... Et moi-même je ne 
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fuis plus capable d’aucune efpcce de (cntiment. 
La haine de la vie, voilà le feul qui me reftc.... 

La Marquise. — 

Cette fombre mifanthropie eft trop oppofée 
à la douceur de votre cara&cre pour pouvoir 
durer long-temps 

' La Baronne. 


On vient, je me retire.... 



SCÈNE VU. 

LA BARONNE, LA MARQUISE, MÉLITE. 
M É L I T E , arrêtant la Baronne. 


JcCestez un moment, je vous prie-, je fuis 
chargée d’une commiflion pour vous. 

La Baronne. 

De quelle part î 

MÉLITE. 

Je prévois votre furprife .... C’eft Cidalic 
qui m’envoie. . . . 

O iv 
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La Baronne. 

Cidalie ! 1 . . . Et que me veut-elle ï 
M É L I T E. 

Elle arrive dans l’inftant, & en apprenant 
que vous étiez ici , elle m’a priée de vous 
demander de lui accorder un moment d’en- 
tretien 

La Baronne. 

Moi , la voir! Ah , j’y fuis difpoféc 

moins que jamais Je ne la verrai point , 

Madame.... 

M É L I T E. 

Je crois qu’elle ignore vos malheurs , car 
clic ne m’en a point parlé.... Elle m’a dit feu- 
lement qu’elle avoit une grâce à vous deman- 
der; que vous pouviez d’un mot aiïiirer le 
bonheur de fon frère , & qu’elle compte allez 
fur votre générofité, pour s’adrelïer à vous 
avec confiance... . 

La Baronne. 

Elle connoîtra qu’elle ne s’eft point abufée. „ 
mais, encore une fois, je ne la verrai point.... 
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Dites-lui qu’elle foit fans inquiétude fur fon 
affaire, & que l’entrevue quelle me demande 
elt abfolumcnt inutile. 

M É L I T E. 

Elle dit qu’elle ne peut accepter une grâce 
de vous , à moins qu’elle ne la reçoive de votre 
bouche 

La Marquise. 

Ma chère Baronne , vous avez trop de géné- 
rofité pour vous refufer à cette délicateffe. . . . 

La Baronne. 

Qu’elle m’écrive , je lui répondrai ; c’eft tout 
ce que je puis promettre. ... 

M É L I T E. 

Voyez-là un feul inftant ; je vous en con- 
jure 

La Baronne. 

Non ; je ne pourrois fupporter fa préfence.... 
Ciel , n’entends-je pas fa voix ? .... Ah , Mélite 
où m’avez-vous conduite? ....Tout ceci n’eft 
qu’un complot.... C’eft mon fort d’être tou- 
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jours trompée. ...(Elle s’ajjied. La Mar quif e & 
Milite s’ approchent d'elle. La Marquife lui prend 
la main. ) 

La Marquise. 

Nous ferons bientôt juftifiées à vos yeux.. . 

M É L I T E j regardant vers la porte. 

C’eft-elle.... C’eft Cidalie > elle n’a pu réfifler 
à Ton impatience. 

La Baronne. 

Ainfi donc, vous me forcez de lavoir malgré 
moi. ... Eh bien , qu’elle vienne ; apres tout 

que m’importe ! Elle s’attend peut-ctre à 

me trouver abattue , humiliée Qu’elle 

vienne ; je la défabuferai. . . . 

M É L I T E. 

Venez, Cidalie*, fortons >. . . . Iaiffons les. .. . 

La B A r o N N E. 

Quoi , vous m’abandonnez l’une &: l’autre.... 

La Marquise. 

Nous reviendrons dans un inflant.... Allons.... 
( Elles fortent précipitamment. ) 
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La Baronne. 

Écoutez.. . . Elles me laiflent. . . . Quel indi- 
gne complot ; quelle injufte violence , & quel 
peut en être le butï .... Ciel ! on vient. . . . 
c’eft Cidalie. ... Ah , raflemblons du moins le 
peu de courage qui me refte. . . . 


SCÈNE VIII. 

LA BARONNE, CIDALIE. 

( Cidalie paroît & s'arrête. La Baronne retombe 
dans fon fauteuil j en tournant fon vif âge du 
côté oppofé à celui de Cidalie. ) 

C I D A L I E j 

Apres un moment de filence. ( à part. ) 

Ton trouble augmente le mien ! Je 

n’ofe approcher. . . . 

La Baronne, fe levant. 

Eh bien, Madame, .... qu’avez- vous à me 
dire ?....& comment avez-vous pu defirer de 
me voir ? . . . . S’il m’eft poffible de vous être de 
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quelque utilité, ne fuffifoit>il pas de me le faire 
(avoir ?.... 

ClD ALIE. 

J’ofe dire, Madame, que la démarche que 
je fais eft flatteufe pour vous , puifqu’elle prouve 
l’opinion que j’ai de votre caractère 1 , & loin 
de m’humilier elle me fatisfait. . . . Vous mon- 
trer de l’eftime & de la confiance , ne coûte 
point à mon cœur. . . . 

La Baronne. 

Un tel lançage doit me furprendre. . . . Mais 
enfin, Madame , de quoi s’agit-il ? . . . . 

Ci d a l i e. 

Mon frère aime paffionnément la fille de 
M. de SainvaL vous avez un empire abfolu fur 
l’efprit du père de cette jeune perfonne; je fais 
qu’il vous doit tout ; un mot de vous , Madame, 
en faveur de mon frère... . 

La Baronne. 

Ce mot eft dit. J’ai vu ce matin M. de Sain- 
val , & j’ai reçu fa parole qu’il donneroit fa 
fille à M. votre frère. ... 
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O Ciel ! . . . . 

La Baronne. 

Oui , Madame * ne confervez aucun doute i 
M. de Sainval a prévenu fa fille au même 
inftant , & il eft allé vous chercher pour vous 
donner fa parole > mais vous n’y étiez pas , & 
on lui a dit que vous ne rentreriez que ce foir; 
je l’ai engagé à vous écrire, &: vous trouverez 
chez vous un billet par lequel il vous allure de 
fon confentement, & vous prefle de fixer le 
jour du mariage. Je ne fuis arrivée qu’hier de 
la campagne ; je n’ai fu que ce matin vos pro- 
jets à cet égard ; &c j’ai fait au meme inftant la 
démarche que vous pouviez defirer. . . . 

C I D A L I E. 

Quoi, je vous dois le bonheur de mon 
frère î .... Ah , je ne puis contenir plus long- 
temps les tranfports de mon cœur. . . . Non , 
non j reprenez vos bienfaits , ou rendez-moi 

votre amitié ( Cidalie s’approche & veut 

embrajfer la Baronne qui fe recule, ) 
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La Baronne. 

Mon amitié ! . . . . vous l’avez trahie , rqpprb 
fee. ... 

C I D A L I E. 

Écoutez-moi. ... 

La Baronne, faifant un pas pour s’ en aller. 

Je ne le puis , ni ne le veux. . . . 

ClDADIE. 

Arrêtez. . . . 

La Baronne. 

Ceffez des efforts fuperflus Autrefois 

j’aurois pu tout pardonner.... àpréfentil n’eft 
plus temps. ' 

ClDALIE. 

Eh bien, vous ne m’aimez plus, je le vois ; 
mais au nom de cette amitié fi tendre , qui 
pendant dix ans fit le bonheur de notre vie ; 
au nom d’un nœud jadis fi cher , daignez m’en- 
tendre un inftant. 

La Baronne. 

Je ne vous aime plus, ingrate !..., Mais 
qu’avez -vous à me dire ^ .... 
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Que je ne fus jamais coupable ; qu’on vous 
trompoit; & que ma tendreflc même pour vous 
m’empêchoit de vous défabufer.... 

La Baronne. 

Se pourroit-il ? . . . . Mais n’efpérez pas de 
me féduire; vous ne connoiflez que trop votre 
afcendant fur moi. . . . 

C i O A L I E. 

Je n’ai plus qu’un mot à dire. ... Je puis 
vous montrer la preuve la plus pofitive de 
mon innocence. . . . 

La Baronne. 

Jufte ciel ! .... Eh pourquoi donc me l’au- 
riez-vous cachée fi long-temps ?... 

C I D A L I E. 

J’ai refpe&é dans mes ennemis & mes ca- 
lomniateurs, les liens qui les attachoient à 
vous ; j’ai préféré votre repos au bonheur d être 
eftimée de vous ; voilà tous mes crimes. 
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La Baronne. 

t 

Qu’entends-je?.... Ah, grand Dieu, eft-il 
bien vrai ? 

C I D A L I E , tirant une lettre de fa poche. 

Ne croyez que le témoignage de Dorindc 
elle-même , vous connoiflcz Ion écriture > lifez 
cette lettre.... 

La BARONNE, après un moment de fdence. 

Je ne veux croire que vous .... ( Elle fe jette 
dans fes bras. ) 

C I D A L I E. 

O la feule amie de mon cœur , vous m ctes 
donc rendue ! . . . . ( Elles s’embraffent. ) Eft-il 
poffible ? . . . . 

La Baronne. 

Ah , Cidalie î . . . . la vie peut donc encore 
me devenir chère ! . ... 

Cidalie. 

La mienne vous fera conlacrée .... Mais 
avant de nous livrer à des tranfports fi doux , 
foufFrez que je vous faffe entendre ma juftifi- 
cation. J’ai perfuadé votre cœur , laiflez-moi 
convaincre votre raifon .... 

La Baronne. 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 
La Baronne. 


Non , non > du moins ne m’ôtez pas le mérite 

de n’être perfuadée que par ma tendreüc 

Ah , quand vous m’auriez trahie, vous m’aimez 
toujours , tout cft effacé .... Laifïons des ex- 
plications inutiles, &: peut-être dangereufes.... 
Cidalie , faut-il vous l’avouer ? mon cœur s’eft 
trahi malgré moi ; je ne m’en repens point \ 
mais j’aime mieux oublier , pardonner même , 
que d’entendre une juftification doutcufe 

C I D A L i E. 

Je veux reprendre tous mes droits fur vous, 
ceux d’une fœur , d’un guide , d’une amie 
enfin 5 ce dernier titre vaut tous les autres. Je 
viens vous offrir des confolations, des confeils, 
des reflources 5 h je n’étois pas digne de votre 
eftime , aurois-je tant de confiance ? J’accepte 
vos bienfaits ; vous faites le fort &■ le bonheur 
de mon frère ; je jouis avec tranfport de l’heu- 
reux effet d’une générofité que j’admire ; mais 
fi je puis , à mon tour , vous être utile , je dois 
vous prouver que je ne mérite pas un refus ; 

Tome IL p 
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lifez donc cette lettre , je vous en conjure, & 
je l’exige. ( Elle la lui donne. ) 

La Baronne , la prenant. 

Que voulez vous dire ? . . . . 

ClDALIE. 

Lifez de grâce ; je fais que Dorinde & fon 
frère, pour vous éloigner de moi, vous per- 
fuadèrent que j’étois votre rivale , & que je ne 
m’oppofai à votre mariage que par jaloufie i 
je n’ignore pas qu’on prétendît que j’avois 
voulu vous noircir & vous perdre auprès de 
l’objet que vous aimiez & que vous aviez 
choifi i je ne pouvois ni ne devois me juftifier 
alors, & vous me condamnâtes. . . . 

La Baronne. 

Jufte Ciel ! .. . . 

ClDALIE. 

Dorinde explique tout ce noir complot dans 
la lettre que vous tenez ; elle l’écrivoit à fon 
amie intime, qui étoit dans ce temps mon 
ennemie déclarée j mais les liaifons des mé- 
çhans font fragiles, & quand ils fc défu- 
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niflènt , ils fe méprifent trop pour pouvoir fe 
rapprocher jamais. Dorinde fe brouilla avec 
Ton amie , qui , pour fe venger , m’envoya 
cette lettre; ne doutant pas que je n’en fifïe 
ufage auprès de vous , pour perdre & démar- 
quer celle qui vous trahifloit avec tant de 
noirceur. . . . 

La Baronne. 

Ah , Cidalie ! .... Ah , Iailïez-moi refpirer 
un moment,... En recouvrant votre innocence; 
en faifant éclater vos vertus & la vérité, dans 
quel abbaiflèment me plongez-vous î. .. . Quoi, 
j’ai pu jufqu’à cet excès outrager l’amitié ! . . . . 
J’ai pu croire des calomnies qui maintenant 
me paroiflent fi abfurdes! .... Il manquoit à 
mes malheurs celui de rougir de moi-même ; 
ah! ce dernier coup épuife tout mon courage.... 
( Elle tombe dans un fauteuil. ) 

Cidalie. 

Que dites- vous? grand Dieu! .... ma jufti- 
fication vous affligerait , vous humilierait ? 
Non; il n’eft pas poffible. Eh, qu’avez- vous à 

Pi; 
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vous reprocher? Une crédulité que j’aurois eue 
à votre place ; un égarement malheureux que 
votre cœur ne partagea jamais. La faufle opi- 
nion qu’on vous donna de moi , n’a fervi qu’à 
faire éclater votre modératiou , votre généra- 
lité , &: les vertus les plus fublimes. Quand vous 
deviez me haïr & me méprifer , vous vous 
occupez de mon bonheur; vous aflurez celui 
de mon frère , &: vous me rendez tous les fer- 
vices qu’on pourrait attendre d’une fœur , 
d’une amie. Qu’ai-je fait, que ferai-je jamais 
qui puifle égaler une telle adion ? 

La Baronne. 

Quoi, vous ne me méprifez point? Vous 
pourriez m’aimer encore comme autrefois 

C I D A l i E. 

Comme autrefois! Ah , s’il fe peut, 

davantage encore ; je ne puis vivre fans vous— 

J’en ai fait la cruelle expérience Que de 

pleurs j’ai verfés! Ma chère, ma véritable 

amie , que de dédommagemens vous me devez!- 
Deuxans féparée de vous.. .. Enfin , déformais 
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rien ne pourra nous défunir. Nous ne nous 
quitterons plus -, car il eft inutile à préfent de 
diffimuler. 

La Baronne. 

Vous êtes inftruite de mes malheurs? 

C I D A L I E. 

Je les fais tous... . 

La Baronne. 

11 n’en eft plus pour moi > puilque je vous 
retrouve. 

C I D A l i E. 

Je vais donc vous parler fans déguifement ; 
& je me flatte que rendue à vous - même , & 
dépouillée de toute faufle délicatefle, vous ne 
me ferez nulle objedion. Je vous demande de 
quitter des ce foir votre maifon i de venir dans 
la mienne , qui , de cet inftant , vous appar- 
tient comme à moi , ainfi que tout ce que je 
pofsède , &: de me charger de vos affaires. 
Penfez bien à votre réponfc i fongez quelle 
peut rendre heureufe, ou bleflèr l’amitié > fon- 
gez enfin que j’ai , fans héfiter , accepté vos 

P iij 
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bienfaits» que mes offres font fimples & com- 
munes , & que ce que vous avez fait pour moi 
eft héroïque. 

La Baronne. 

Je remets mon fort entre vos mains; dif- 
pofez de moi ; ordonnez , prefcrivez. . . . 

C I D A L I E. 

Ah je reconnois enfin mon amie; rien ne 
manque plus à ma félicité. 

La Baronne. 

Oh, ma chère Cidalie, je ne me plains plus 
de ma deftinée ; vous devoir tout , fera mon 
bonheur ; vous confolerez ce cœur abufé , 

déchiré; l’amitié guérira fes bleflures Je 

connoîtrai donc encore les charmes de la 
confiance ! . . . . Hélas ! depuis fi long - temps 
j’ai dévoré mes chagrins!.... Mais, reprenez 
cette lettre ; fa leéiure m’eft inutile pour me 
convaincre de mes injuftices 

Cidalie. 

Je ne vous demande point de la lire dans 
cet inftant; mais je vous conjure de la garder. 
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La Baronne. 

J’y confcns; mais j’efpère que vous me 
permettrez d’en envoyer une copie à Dorinde; 
c’eft la feule vengeance que je veuille prendre 
d’elle. 

C 1 D A l 1 E. 

Je ne ferois pas fâchée qu’elle fut auffi que 
j’ai eu le courage de garder ce témoignage de 
fa perfidie plus de dix-huit mois, fans en faire 
d’ufage. 

La Baronne. 

Ah , ma chère , ma généreufe amie ! 
combien cet effort a dû coûter à votre 
cœur -, je l’admire , & cependant je dois 
m’en plaindre ; vous me laiffiez dans une fu- 
nefte erreur, qui ne pouvoir me rendre heu- 
reufe ; & vous me priviez d’une amie qui vaut 
pour moi tous les biens du monde > oui , 
Cidalie , l’excès de votre délicateflc vous abu- 
foit; vous m’abandonniez à des ingrats qui 
trahifloient ma confiance , qui méprifoient ma 
tendrefïe ; ah , qu’un mot , un feul mot de vous 
nous eût épargné de peines ! . . . . 

P iv 
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C I D A L I E. 

Oublions à jamais ces peines cruelles; vous 
ne me verrez occupée que du dcfir & de l’ef- 
poir de vous en dédommager. . . . Mais , ma 
chère amie, allons rejoindre Mélite & la Mar- 
quife ; allons leur faire part de notre bon- 
heur.. .. 

La Baronne. 

Elles le partageront , j’en fuis fûre ; je brûle 
de les en inftruire ; venez, ma chère Cidalie..,. 
Ah, les voici.. . . 
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SCÈNE IX ET DERNIÈRE. 


La MARQUISE, MÉLITE , la BARONNE, 
C1DAL1E. 


( Ces deux premières accourent , & vont cmbrajjer 
les deux amies. ) 

La Marquise. 


Ma chère CidalieL.. Ma chère Baronne!.. 
MÉLITE. 

Tous nos vœux font remplis ! 

La Baronne. 

Vous Iifez donc dans nos cœurs!. ... 


La Marquise. 

Je vous avoue qu’il y a près d’un quarc- 
d’heure que nousfommesà la porte de ce filon; 
nous ne pouvions vous entendre; nous n’ofions 
Vous interrompre ; mais nous jouiflions du 
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plaifir de vous voir, & vous n’imaginez pas 
l’inexprimable fatisfàftion que nous avons 
éprouvée , en appercevant Cidalie qui vous 
embralîbit. . . . 

Cidalie. 

Vous jouiflez de votre ouvrage ; vos foins 
généreux ont contribué à nous réunir 

La Baronne. 

Quel fujet de reconnoiffance! .. .. Croyez- 
vous qu’il puifle jamais s’effacer de mon louve- 
nir ? .. . . (en montrant Cidalie . ) Si vous faviez 
tout ce que je dois à cette amie que vous m’a- 
vez rendue ! . . . . 

Cidalie. 

Et mon frère ! Le mariage de mon 

frère , qui eft fon ouvrage \ .... Elle a parlé 
ce matin à M. de Sainval > elle a reçu fa 
parole 5 & dans quel temps s’occupoit-elle de 
mon bonheur? .... Avant notre entrevue 

La Baronne. 

Et Cidalie, ignorant ce détail, &r connoif- 


Digitized by Google 



■f' 

t 

1 

> 

COMÉDIE. ijj 

fant feulement mes malheurs , malgré mes in- 
juftices , ma funeftc crédulité , vient m’offrir 
un afyle &r fa fortune ; & pour m’épargner 
la honte coupable qu’un tel excès de généro- 
fitc peut infpirer à toute autre ame que la 
fienne, elle commence par me demander un 
léger fèrvice , quelle appelle une grâce im- 
portante.... Que ne puis-je vous peindre avec 
quel art & quels ménagemens délicats elle a 
fu trouver les moyens de me raccommoder 
avec moi-même , &: par quelle touchante fen- 
fibilité elle eft parvenue à porter les plus douces 
confolations au fond d’un cœur aigri par l’in- 
fortune , & flétri par un long enchaînement 
de fautes &r d’égaremens. Non , Cidalie , en 
vain vous voulez me dérober votre fupériorité 
fur moi ; ah! tout me la découvre; mais cet 
éclat qui brille en vous , ne rejaillit-il pas fur 
moi ? & le plus délicieux de tous les fentimens, 
n’eft-il pas celui d’admirer ce qu’on aime?.... 

La Marquise. 

Ah , chacune de vous eft digne de fon amie ; 
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eet éloge dit tout. On ne peut mieux vous 
louer, qu’en vous comparant l’une à l'autre. 

ClDALlE , en montrant la Baronne. 

Je ne l’ai point interrompue ; j’ai voulu lui 
laifler dire tout ce que l’enthoufiafme de Ton 
amitié lui infpiroit ; tant d’exagération du moins 
fait connoître cette noblefle & cette fenfibi- 
lité fi vive qui la caraâérifent. . . . Enfin, mes 
chères amies , vous voyez à quel point je fuis 
heureufe ; il ne manque plus à mon bonheur 
que de voir mon frère, & de lui apprendre 
fon fort. Je ne puis me féparer de vous ; mais 
permettez - moi de lui écrire de venir nous 
trouver. 

. La Marquise. 

Venez dans mon cabinet; & pendant que 
vous écrirez , je cauferai avec la Baronne ; 
j’ai tant de queftions à lui faire ! . . . . 

M É L I T E. 

Sur Dorinde, par exemple; quelle vengeance 
en tirerons-nous? 
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La Baronne. 
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Vous le faurez. ( Elle prend la main de 
Cidalie. ) Mais, ma chcre Mélite, quand on 
retrouve une amie telle que celle-ci, &: quand 
on jouit du bonheur de lui devoir autant, la 
reconnoiflance &: la tendrefle occupent 
remplirent l’ame fi délicieufement , qu’il n’en 
coûte guères pour oublier les méchans & les 
ingrats. Non , chère Cidalie , la vengeance & 
la haine ne troubleront point une vie qui doit 
être entièrement confacrée à la tendre amitic. 
Non , je ne veux plus exifter que pour vous ; 
& il eft impoffible qu’aucun fentiment étran- 
ger à vous , puiflê déformais entrer dans mon 
ame. 

Cidalie. 

Ce retour m’eft dû , j’en conviens , puifque 
l’attachement qui me lie à vous eft la patlion 
dominante de mon cœur , & fit dans tous les 
temps le deftin de ma vie. 

La Marquise. 

Venez , mes charmantes amies -, venez , 
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Cidalie , écrire votre billet , car j’ai autant 
d’impatience que vous, de voir votre frère, 
& d’être témoin de fa joie. 

Cidalie. 

Allons , ne différons plus ; venez. ( Elles 
forcent. ) 

F I N. 
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EN TROIS ACTES. 
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P ERSONNAGES. 


La Comtefle d’ O R S A N. 

Le Comte d’ORS AN, Mari de la ComteJJe. 

É M 1 I. 1 E , î 

AGATHE, \ Filles de la ComteJJe. 

HENRIETTE, ) 

C É L I E , Sœur de la ComteJJe. 

La Marquife AURORE, Fille de Célie. 

Madame DUFRAIGNE , Gouvernante des 
Filles de la ComteJJe. 

LUCETTE, Femme -de - Chambre de la 
ComteJJe. 

Le Comte de MONCALDE , Perfonnage muet. 
Plufieurs Domeftiques. 

La Scène ejl à Paris, che% la ComteJJe. 


LA 
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LA BONNE MERE, 

COMÉDIE. 


Le chef-d’œuvre d’amour eft le cœur d'une Mère. 

Al, Gaillard . 



ACTE I. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente un Salon. 

Madame DUFRAIGNE , ÉM1LIE , AGATHE , 
HENRIETTE. 

É M I L I E. 

Q uor > ma Bonne, nous ne pouvons entrer 
ehez Maman î II eft cependant ncufheurcs. -• 
Tome II. ' O 


COMÉDIE. 24 } 

Emilie. 

11 eft fans doute difficile d’atteindre à la 
perfe&ion ; mais du moins , Henriette , il eft 
beau d’en former le projet 

Henriette. 

Moi, j’ai peu d’ambition, je vous l’avoue; & 
puis je fens que je ne ferai jamais parfaite » 
n’eft-ce pas ma bonne ? 

Madame Dufraigne. 

Mais, c’eft félon. 

Henriette. 

Cejl félon.... Comment donc, voilà une 
réponfe bien douce, ma Bonne. ... Je pourrais 
devenir parfaite ? .... Cela me paraît drôle. . . . 
Émilie , Agathe , entendez-vous î Ma Bonne 
ne défefpère pas de me voir parfaite : eh bien 
je ne m’y attendois pas par exemple.... 

Agathe. 

Cette opinion devrait vous encourager. 

Henriette. 

Mais ma Bonne a peut - être dit cela pour 
fe moquer de moi 

Qij 
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Madame Dufraicne. 

Non , point du tout , je le penfe ; il eft très- 
poflible que vous foyez un jour bonne, douce , 
aimable , complaifante , enfin une perfonne 
accomplie. 

Henriette. 

Accomplie ! . . . . Oh celui-là eft trop fort , 
je n’y tiens pas ; ma Bonne , permettez-moi de 

vous embrafler Accomplie ! . . . . Comme 

ma fœur aînée , comme Émilie?. ... Pardonnez, 
Agathe, fi je ne vous cite pas ... . vous favez- 
bien que vous ne valez guère mieux que moi.... 

Agathe. 

Je fais du moins que je ne puis me comparer 
à Emilie ; mais je l’aime trop pour en être 

Émilie. 

En me louant ainfi , ma fœur , vous ne 
prouvez que l'excès de votre modeftie. 

Henriette. 

Fort bien , des complimens Mais 

revenons à mes perfe&ions futures ; ma chère 
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Bonne , encore un mot là-deflus ; vous croyez 
donc que je ferai un petit ange î 

Madame Dufraigne. 

Je vous le répète , Mademoifelle , fi cela 
arrive je n’en ferai nullement furprife. 

Henriette. 

Mais ma Bonne , ma petite Bonne , fur quelle 
herbe avez - vous donc marché aujourd’hui î 
vous m’enchantez. 

Madame Dufraigne. 

Ce n’eft pas que je m’aveugle fur vos 
défauts ; vous êtes moqueufe à l’excès , inap- 
pliquée, légère, étourdie, contrariante , mé- 
difante , babillarde , vous parlez à tort & à 
travers ; enfin il eft impoflïble de trouver une 
jeune perfonne de treize ans plus incommode, 
plus ridicule ôc plus infupportable. 

HENRIETTE , faifant une grande révérence. 

Voilà un très-joli portrait ; & s’il eft reflem- 
blant, je fuis dans un beau chemin pour arriver 

Qüj 
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à la perfedion que vous avez la bonté de me 
promettre. 

Madame Dufraigne. 

Je ne vous l’ai pas promis; j’ai dit feulement 
qu’on pouvoir encore l’efpérer. Vous n’êtcs 
qu’un enfant ; & votre défaut d’application 
vous a même laiflee fort au - deffous de votre 
âge ; vous n’avez pas plus de fept ans pour la 
raifon. . . . 

Henriette, riant . 

Sept ans !... . Je n’ai que fept ans. . . . Vous 
l’avez calculé ? . . . . Ce n’eft pas fept ans & 

demi ou huit , c’eft fept ans tout jufte ? 

Je trouve cela très-plaifant. 

Madame Duïraigne. 

Et cet excès d’enfance rend toutes vos folies 
plus excufables. ... 

Henriette. 

Sûrement , puifque je n’ai que fept ans, on 
me doit de l’indulgence ; je fuis pourtant bien- 
aife de favoir cela , j’en profiterai. 

Madame Dufraigne. 

Et cet enfantillage retarde le développement 
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de votre efprit. Mais fi vous aimez Madame 
votre Mère, &c fi vous avez le fens commun, 
vous vous corrigerez. 

Henriette. 

J’aime Maman de tout mon cœur , cela eft 
bien fur. 

É M I L I E. 

Oh , j’en réponds. 

Agathe. 

Et moi auflï , par exemple. 

Madame Dufraigne. 

Si cela eft.... 

Henriette. 

Si cela eft !... . Ne parlez pas ainfi , ma 
Bonne ; accufez - moi de tout ce qu’il vous 
plaira , excepté d’avoir un mauvais cœur. 

Madame Dufraigne. 

Eh bien, puifque vous aimez Madame, vous 
vous corrigerez ; parce que vous ne voudrez 
pas faire le malheur de fa vie. 

Q iv 
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Émilie. 

Cela n’eft-il pas conféqucnt ? 

Henriette. 

Oui , j’en conviens ; voilà un raifonnement 
qui me frappe .... 

Agathe. 

Ah , voici Lucette ; Maman nous demande 
peut-être ? . . . . 


SCÈNE II. 

Madame DUFRAIGNE, ÉMILIE , AGATHE, 
HENRIETTE , LUCETTE. 

Émilie. 

32h bien, Lucette, peut -on entrer chei 
Maman i 

Lucette. 

Non, Mademoifelle, pas encore. ... 
Henriette. 

Mon Dieu, que cela eft long! ; 
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Lucette. 

C’cft une férieufe conférence; je le parierais 

bien. Madame Célie avoit l’air fi affairé 

Et puis Madame eft enfermée avec elle au 
verrou. 

Henriette. 

Au verrou ! 

Agathe. 

Au verrou ! 

Henriette. 

Nous n’avons jamais vu cela. 

Lucette. 

* 

Et Madame Célie étoit ici avant que Ma- 
dame fut éveillée; &c furement Madame Célie 
ne fe lève pas à huit heures pour une baga- 
telle. 

i 

Henriette. 

Oh, certainement.... Eh bien, je devine 
ce que c’eft. Il s’agit de quelque hiftoire arrivée 
à nu coufine. 

Lucette. 

Madame la Marquife Aurore î 
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Henriette. 

Oui. Ma tante n’eft pas toujours contente 
d’elle. Je fais cela , moi. 

Lucette. 

Bon! . ... 

Henriette. 

Oh que oui ; ma coufine eft. ... . attendez 
donc que je me fouvienne comment cela s’ap- 
pelle précifément.... ma coufine eft.... coquette » 
voilà le mot. 

\ 

Madame Dufraigne. 

Mais , fi donc , Mademoifelle ; favez-vous 
de quoi vous accufez Madame votre coufine ? 

Henriette. 

Eh vraiment oui , ma bonne Une 

coquette, c’eft une perfonne qui fait bien des 
mines , &" qui croit & qui veut gagner tous 
les cœurs avec cela. C’eft une folie bien bête 
à mon gré. . . . 

Madame Dufraigne. 

Vous parlez fort bien de la coquetterie. 
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mais fort mal de madame votre coufine. Eft-ce 
ainfi qu’on doit traiter une perfonne abfente , 
qui vous aime, 8c à qui vous appartenez 
d’aulfi près. . . . 

Hen riette. 

Oh oui , elle m’aime ! pas trop . ... 8c elle 
eft jaloufe de ma fœur Emilie ; je me fuis ap- 
perçue de cela; 8c moi, pour la faire enrager, 
je dis toujours devant elle tout le bien que je 
fais d’Emilie ... D’ailleurs, ma bonne, elle fait 
gloire d être coquette, elle le difoit l’autre jour 
à mon papa. 

Madame Dufraigne. 

Si elle eft imprudente 8c étourdie, faut-il 
que vous foyez médifante ? En un mot , 
Mademoifcllc, je vous défends de parler d’elle 
de cette manière. Allons, a(ïèyons-nous près 
de cette table , 8c prenez vos ouvrages , puif- 
que nous attendrons peut-être ici encore une 
demi-heure. ( Elles fc rangent autour d’une 
table , & tirent de leurs facs différents petits 
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ouvrages. Lucette rejle debout derrière la chaife 
d'Emilie. ) 

Henriette, 

( Après un long filence 3 frappant un grand coup 
fur la table. ) 

Ah, pour le coup, je l’ai deviné! .... 
Agathe. 

Mon Dieu , ma fœur , vous m’avez fait 
peur. 

Madame Dufraigne. 

Mais, à qui en avez-vous, Mademoifelleî 
Henriette. 

Je fais le fujet de l’entretien de maman &c 
de ma tante.... Emilie, cela vous regarde. 

Emilie. 

De grâce , ma fœur , gardez vos conje&ures 
pour vous. 

Henriette. 

Ah ah , vous rougiflfez... . Vous pénétrez ma 
penféc. 
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Lucette, à Henriette . 

Mais , vous auffi , Mademoifelle , vous 
rougiflèz. 

Henriette. 

Enfin , toujours je fuis sûre de mon fait -, on 
va marier Emilie. . . . 

, Lucette. 

Oh , fi cela étoit, quelle joie dans la mai- 
fon ! . . . . 

Emilie. 

Si j’y fuis aimée, peut-on defirer de me voir 
changer d’état, quand je fuis fi parfaitement 
heureufe ! .... 

Lucette. 

Mais , Mademoifelle, nous ne vous perdrions 
pas ; fûrement vous logeriez ici ; Madame 
votre mère ne fe féparera jamais de vous. 

Emilie. 

Ah , du moins, j’en fuis bien certaine ; elle 

s» 

fait bien que je ne pourrois être heureufe, non- 
feulement dans une autre rue , mais dans une 
autre maifon que la fienne. 
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Henriette, 

( rêvant , les coudes fur la table , & comptant par 
fes doigts. ) 

Mais qui? .... Qui eft - ce qui vient ici ? 

Voyons M. de Saiht-Vallier? .... oh il eft 

trop laid M. de Pontcran ? il eft bien (om- 

bre ; & puis c’eft un vieux garçon ; il a au moins 
trente-cinq ans. ?... M. de Bleville ? il a une 
perruque. ... M. de Crcmi ? il eft veuf ; je 
n’aime pas les veufs. ... M. de Moncalde ? . . . . 

Agathe. 

Fi donc, ma fœur, un Portugais , un étran- 
ger — 

Henriette. 

Mais vous ne me laiiïez pas achever ; je 
l’allois exclure.. . . J’en fuis fâchée , pourtant , 
car c’eft le fcul aimable ; Pair fi doux , fi 

noble. . . . avec cela d’une politefle comme 

il aime papa & maman. 11 parle fi bien de 

maman! Je fuis fiire auffi qu’il trouve 

Emilie charmante ; car quand elle chante ou 
qu’elle joue de la harpe , il fe fâche fi l’on 
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fait le moindre petit bruit dans la chambre... 
Et puis mon frère Charles , qui reflemble tant 
à Emilie , eft celui qu’il aime le mieux ; celui 

qu’il a toujours fur fes genoux Je vois 

tout cela, moi, fans faire femblant de rien. 
Madame Dufraigne. 

Ah ça, Mademoifelle , finirez-vous? Con- 
vient-il à une jeune perfonne de parler ainfi 
de mariage ; de chercher à pénétrer les fecrets 
de fa famille , 6c de publier lès conjeéhires ? 
En vérité , vous n’avez pas d’idée ni de la 
dilcrétion , ni de la modeftie qui devraient 
vous diftinguer. 

Henrietje. 

Ma chère bonne, fouvenez-vous que je n’ai 
que fept ans. . . . 

Madame Dufraigne. 

Souvenez-vous, Mademoifelle, que je vous 
ai priée d’apprendre à vous taire , 6c ayez la 
bonté de commencer dans cet inftant. C eft 
le bavardage qui produit prefque toutes les 
indiferétions 6c les méchancetés ; d’ailleurs. 
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il ôte à une femme toutes fes grâces ; & s’il 
étoit poflible qu’une perfonne très-fpirituelle 
eût ce défaut, malgré fon mérite , on ne la 
regarderait que comme une commére auffi 
ridicule qu’importune. 

Henriette, à part. 

Voilà un difeours bien long pour louer le 
filence. . . . ( Haut.) Ma bonne , permettez-moi 
une queftion ; c’eft pour mon inftruâiion : 
Bavardage eft-il un mot françois ? 

Madame Dufraigne. 

Madcmoifclle , je l’ignore ; je n’ai point 
appris ma langue par principes; je puis me 
l'ervir de mauvaifes expreflions, mais je ne 
vous donnerai que de bons préceptes ; ne 
vous arrêtez point aux mots, ne vous attachez 
qu’aux chofes ; c’eft: une habitude que je vous 
confcille de prendre. 

Henriette, 

( Après un moment de Jllence , touffe avec 
affectation. ) 

Voilà une terrible quinte j j'étouffe. .. . 

Lucette. 
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Lucette, riant. 

Oui , d’envie de parler Ah , la bonne , 

permettez-vous que je conte une hiftoirc à ces 
Dcmoifcllesï 

Henriette. 

Ah , une hiftoire ! . . . . 

( Elles fe lèvent toutes. ) 

Madame Dufraigne. 

Oui, contez. 

Lucette. 

Tenez, d’abord, regardez cette bague.» .. 

Agathe» 

Oh qu’elle eft jolie.... 

Lucette. 

On me l’apporta il y a deux jours , en me 
priant d’engager Madame à l’acheter. 

Emilie. -, 

1 • s 

. De quel prix eft-elle ? . , 

3. ■ Lucette. 

J - On n’en demande que vingt-cinq louis, & 
elle en vaut bien cinquante. 

Tome II. R 
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Henriette. 

Eh bien, maman l’a-t-elle achetée? 

Lucette. 

Point du tout 5 l’exccs du bon marche a fait 
foupçonner à Madame , ou que la bague étoit 
volée , ou quelle appartenoit à une pcrlbnne 
qui fe trouvoit dans un prelîant befoin d’ar- 
gent ; & Madame m’achargée de faire à cet 
égard les plus grandes informations. 

Emilie. 

Qu’avez-vous découvert? .... 

Lucette. 

Que cette bague appartient en effet à une 
femme de province , très-malheureufe dans ce 
moment ; qui venue ici pour quelques affaires , 
y eft tombée malade ; & à peine convalefcente 
d’une fièvre maligne qui a duré cinq femaines , 
fe trouve fans argent , preflce par des créan- 
ciers, & dans un très-grand embarras. Elle ne 
veut avoir recours à perfonne ; & en attendant 
les fecours qui doivent lui être envoyés de fa 
province, elle cil obligée de vendre cette bague 
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pour vivre. Cette Hiftoire m’a fait découvrir 
auffi que dans la même auberge où loge cette 
Dame, il y a une vieille fille aveugle dont 
elle prenoit foin , qu’elle a été obligée d’aban- 
donner , 6c qui eft dans la plus aflreufc misère. 

Agathe. 

Maman fait-elle tout cela? 

Lucette. 

Non , pas encore ; mais je lui en rendrai 

compte auffi - tôt que Madame Célie fera 
fortie. 

Madame Dufraigne. 

Je fais bien ce que fera Madame. 

Lucette. 

Oh oui ; cela n eft pas difficile à deviner. 

Emilie. 

Cette pauvre Dame, qui s’eft vue contrainte 
d’abandonner cette malheureufe fille aveugle i 
que je la plains 1 

Madame Dufraigne. 

En efîèt , voila un des grands motifs de 

R ij 
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compaffion que doit exciter la misère ; c’eft 
de ne pouvoir fuivre les mouvemens d’huma- 
nité qui font fi naturels. 

Emilie. 

Où loge cette pauvre aveugle ? 

Lucette. 

Ici près. Oh , Madame lui donnera (vire- 
ment. . . . 

Madame Dufraigne. 

N’importe, il ne faut pas priver ces Demoi- 
felles du bonheur de contribuer à une bonne 
adlion. 

Henriette. 

Je donnerai à Lucette ce que je lui deftine, 
fi elle veut bien s’en charger. 

Agathe. 

Et moi auiïî. 

Madame Dufraigne. 

Et moi , Mefdemoifelles , j’imiterai l’exem- 
ple que je reçois de vous , & je donnerai aufli 
fuivant mes moyens. 
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Lucette. 

Je ferai de même , & de bon cœur. ; . . Mais 
on vient. . . . C’eft peut-être Madame ? 

Henriette. 

Non point du tout j c’eft ma coufinc. 
Lucette. 

Oh , Madame la Marquife Aurore. ... Je 
m’en vas. 

Agathe. 

Vous ne la trouvez donc pas aimable, 
Lucette ? 

Lucette. 

Non, Mademoifelle ; tout au contraire. 
( Elle fort. ) 

Madame Dufraigni. 
Qu’eft-ce qui nous l’amène fi matin? 
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SCÈNE III. 

Madame DUFRAIGNE, ÉMILIE, AGATHE, 
HENRIETTE, la MARQUISE. 

[Madame Dufraigne va fe meure à la table pour 
travailler. ) 

La Marquise. 

Àh voilà mes coufines Bon jour, chcrc 

Emilie. ( A Agathe. ) Bon jour , mon cœur. 

( A Henriette. ) Bon jour , petit chaton 

Votre fervante , Madame Dufraigne. N ctes- 
vous pas étonnées de me voir fur pied à dix 

heures? auffi je fuis morte. Devinez à 

quelle heure je me fuis couchée? ....Au jour, 
au grand jour. Je n’ai été que quatre heures 
dans mon lit. Par quel hafard ma tante n’eft- 
elle pas avec vous ? 11 faut que je lui parle ; 
il le faut abfolument 5 & mon oncle n’eft pas 
encore levé , à ce qu’on m’a dit? 
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É M I L I E. 

Nonj il s’eft couche très-tard hier, .. . 

La Marquise. 

Cela eft piquant à mourir } je viens ici 
pour une affaire très-importante , très-preflfée. 

J’ai infiniment de confiance en mon oncle 

Emilie, j’aime beaucoup votre coëfïure; elle 
eft fimple, négligée, mais elle a beaucoup de 
grâces. Tous ces cheveux-là font-ils à vous? 

Emilie. 

Je n'en porte jamais de faux. 

La Marquise. 

Ni moi non plus; je hais l’art. . . . 

Henriette. 

Oh , ma coufine , grondez donc votre 
femme-de-chambre. 

La M A R q u i s E. 

Cela m’arrive fouvent; mais pourquoi le 
voulez-vous ? 

Henriette. 

C’eft qu’elle vous a coè’flee de manière qu’on 

R iv 
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jurerait que vous avez de chaque côte deux 
faufles boucles. 

La Marquise. 

Oh , elles font bien à moi. . , Mais dites-moi 
donc, que fait votre maman? 

Agathe. 

Elle eft enfermée avec ma tante. 

La M A R QU i s E. 

Avec ma mère ? 

Agathe. 

Oui. 

La Marquise. 

Cela eft furprenant &c cela me dérange 

beaucoup-, mais croyez -vous que ma mère 
vienne avec la vôtre ici ? 

Agathe. 

Je l’ignore. 

La Marquise. 

J’ai envie de m’en aller.... Je ne fais ce que 
je dois faire.... En fortant j’ai peur de la ren- 
contrer. . . , Allons, je vais attendre encore un 
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peu. . . . Émilie , vous avez été hier au bal ; 
vous aviez un habit charmant , à ce qu’on m’a 
dit. A propos, je vous prie de m’envoyer votre 
tailleur ; votre habit a eu beaucoup de fuccès , 
nuis'on a trouvé que vous n’aviez point affez 
de rouge En avez-vous ce matin î 

Émilie. 

A l’heure qu’il eft ? Mais vous vous mo- 
quez.... 

Agathe. 

D’ailleurs, elle n’en met pas même pour 
aller au bal ; elle a des couleurs fi belles & 
fi vives. 

La Marquis?. 

N’importe, il en faut pour le bal » n’en 
point mettre , a l’air d’une prétention. Moi, je 
vousavertis de ce qu’on dit. Je détefte le rouge 
auffi, on prétend que je pourrois m’en paffer} 
mais je crains tant de me fingularifer. . . . 

Agathe. 

. Vous êtes mariée} cela eft différent. 
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La Marquise. 

Henriette, comment va le clavecin ? 

Henriette. 

Pas trop bien , ma coufine -, mais c’elt 
Agathe qu’il faut entendre , & ma fbeur 
Emilie de la harpe! .... 

La Marquise. 

Dieu merci, pour moi , on ne m’a rien fait 
apprendre* & quand il faut s’élever foi-méme, 
on a quelque mérite à n’être pas une imbécille— 
J’avais des difpofitions pour les inftrumens. .. . 

des difpofitions incroyables Au relie , à 

quoi tout cela eft-il bon ? Je vois qu’on n’en 
réulfit pas mieux dans la fociété. Pourvu 
qu’on foit jolie & qu’on ait de l’efprit, c’en 
eft bien allez pour plaire. 

Madame Dufraigne , à part. 

Voilà une converfation qui prend une 
mauvaife tournure. . . . ( Haut. ) Mademoilèllc 
Henriette , Mademoifclle Agathe , voulez vous 
bien venir auprès de moi. J’ai vos livres dans 
mon fac , Sc vous lirez en attendant Madame. 
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Henriette. 

Et ma fœur ; 

Madame Dufraigne. 

Elle eft allez formée pour entretenir Ma- 
dame la Marquife, & même je connois trop 
Mademoifclle Emilie pour n’être pas fûre 
quelle faura retirer un très-grand profit d’une 
telle converfation. 

La Marquise. 

Vous faites bien de l'honneur à ma morale , 
Madame Dufraigne. -* 

Madame Dufraigne. 

Pas plus qu’il ne faut , Madame. 

Henriette, riant . 

Non , non. . . . 

La Marquise. 

De quoi riez-vous , Henriette? 

Henriette. 

Demandez à mes fœurs; car je parie qu’elles 
ont tout autant d’envie de rire. . . . 
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Emilie. 

Elle eft folle. 

Madame Dufraigne. 

Allons , venez Mefdemoifeiles. ( Elles vont 
s’ajjeoir & lifcnt. ) 

La Marquise. 

Quel âge avez- vous, Emilie ? Netes- vous 
pas dans votre dix-neuvième année ? 

Emilie. 

J’ai eu dix-fept ans le douze de ce mois. 

La Marquise. 

Bon; j’ai quatre ans de plus! Je croyois 

qu’il n’y avoit que trois années de différence 
entre nous.... Mon Dieu, ma coufine, que 
je voudrois vous voir mariée.... Il eft bien 
temps de s’en occuper.... Moi, je n’avois que 
fcize ans quand je me fuis mariée. 

Emilie. 

Cela eft tout Ample ; vous étiez un excel- 
lent parti , &c moi je n’ai rien. 
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La Marquise. 

Oui , deux fœurs & deux frères ; on ne fc 
marie pas avec cela. ... Je crains, mon cœur, 
que vous ne foyez obligée de vous réfoudre 
à vous établir en Province -, à Paris cela me 
paroît impoffible. Il faut bien fe faire une 
raifon. ... Au rcfte , fi vous faviez tous les 
écueils qu’on rencontre dans le grand monde, 
vous feriez confoléc de n’être pas vraifembla- 
blement deftinée à y vivre. . . . Quand on eft 
aimable & jolie , on infpire malgré foi des 
fentimens qui font bien importuns. . . . On eft 

obfédée , fuivie , perfécutée Et puis la 

jaloufie d’un mari; l’envie des femmes! 

Ah , vous ferez bien heureufe de ne pas con- 
noître tout cela! .... A propos, le Comte de 
Moncalde n’a-t-il pas dîné hier ici î 

Emilie. 

Oui. . . . 

La Marquise. 

Je ne fais comment il a fait , mais il a 
trouvé le moyen de fe lier intimement avec 
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tous mes parens. ... Je le rencontre partout. 
Comment éviter cela par exemple i .... Le 
pauvre homme ! . . . . C’eft une tête bien déran- 
gée Ne parlez point de cela, Émilie, je 

vous prie Il eft aimable ; d'ailleurs j’en fais 

grand cas. 11 a un ton excellent ; il eft très- 
extraordinaire qu’un étranger, un Portugais, 

ait cette grace-là Il me difoit l’autre jour 

qu’il regardoit la France à préfent comme fa 
véritable patrie — Je fais bien pourquoi ; cela 
fait pitié... . Mais ma tante ne vient point; je 
ne puis l’attendre plus long-temps; vous lui 
direz , ma coufine , que je reviendrai. Il faut 
que je la voye aujourd’hui. Je pars pour Ver- 
failles après fouper; ma femaine commence 
demain. Quel ennui ! j’en fuis excédée d’a- 
vance 

Émilie. 

Mais je vous ai vu defirer une place avec 
tant d’ardeur ; fouvenez-vous donc de toutes 
les démarches que vous avez fait faire à 
maman à ce fujet.... 
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La Marquise. 

Oh, c'eft que je ne me faifois pas d’idée 
de l’ennui mortel d’un femblable efclavagc. 

Emilie. 

Si cet cfclavage eft fi pénible , qui vous 
empeche de le quitter? Je fais que les perlon- 
nes dont vous dépendez vous le permettraient 
volontiers. 

La Marquise. 

Les perfonnes dont je dépends ! Vous 

avez des expreffions bien foumifes. . . . 

É M I L I E. 

Ne dépend-on pas d’un mari, d’une mère, 
d’un beau-père ? . . . . 

La Marquise. 

A vingt-un ans, quand on eft mariée depuis 
cinq?.... Du moment qu’on va feule on ne 
dépend que de la volonté. Vous croyez peut- 
être que j ai encore beloin d’un chaperon ? 

É M I L I E. 

Mais. ... Je crois qu’un guide ne vous ferait 
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pas inutile; & je penfe qu’on ne peut jamais 
fe fouftraire à l’autorité d’un mari , & qu’on 
doit , dans tous les temps , fuivre , chérir & 
refpe&cr les confeils d’une mère. 

La Marquise. 

Voilà une três-fublime morale, il eft vrai 
qu’elle ne renferme pas des idées bien neuves. 

É M I L I E. 

Non; ce font des principes communs ; ils 
font trop naturels & trop facrés pour netre 
pas généralement reçus. . . . 

La Marquise. 

En vérité , vous parlez à ravir ; cependant 
je vous confeille, fi vous vivez jamais dans le 
monde, de quitter ce petit ton dogmatique, 
dont on pourroit prendre la liberté de fe 
moquer. 

É M i l i E. 

Je fais la déférence que je dois à une femme 
mariée &: plus âgée que moi , j’ai cru que 
ce n’étoit pas y manquer que de vous déclarer 
une façon de penfer , qui , j’en fuis fûre , au 

fond 
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fond fe rapporte à la vôtre. D’ailleurs, vous 
connoiflant depuis mon enfance, ayant l’avan- 
tage de vous appartenir , je me fuis flattée que 
vous excuferiez une liberté que je ne prendrais 
fûrement pas avec toute autre. Enfin , foyez 
fûre, ma coufine, que fi je vis jamais dans le 
monde, je faurai me taire, écouter, & que 
furtout je ne hafardcrai point de montrer des 
principes qui pourraient donner de mon ca- 
raétère une opinion défavantageufe. 

La MARQUISE, regardant à fa montre. 

Eh, mon Dieu, il eft dix heures ! .... Adieu , 
ma coufine ; je vous prie de dire à ma tante 

que je reviendrai ( Elle s'approche de la 

table. ) Adieu , ma petite Henriette j que lifez- 
vous là mon enfant. . . . ( Elle lit fur fon épaule.) 

L'Hïfloire de France ; quel ennui ! Et vous 

Agathe ? . . . . L'Hifoire Romaine . . . . ( Elle haujfe 
les épaules. ) Pauvres malheureufes , que je vous 
plains! .... Emilie, vous favez tout cela par cœur, 
n’eft-ce pas ? Je vous en fais mon compliment. 
Pour moi je vous déclare que j’ignore en quelle 
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année Rome fut fondée ; que je ne pourrois 
pas deffiner un œil ; que je ne fais pas une 
note de mufique, &: que malgré cette pro- 
fonde ignorance , j’ai dans la fociété allez de 
fuccès & d’envieux , pour être en état de voir 
làns envie moi-même les talens & l’exiftence 
des autres. . . . Mais , pourfuivcz vos leétures j 
c’eft: toujours bien fait fi cela vous amufe. 

Adieu, je vous fouhaite bien du plaifir. 

Ne vous dérangez pas , Madame Dufraigne.... 
Adieu -, à ce foir. ...{Elle fort. ) 


SCÈNE IV. 

Madame DUFRAIGNE , ÉM1LIE , AGATHE , 
HENRIETTE. 
Henriette. 

Oui, oui, parce qu’elle ne fait rien, elle fe 
moque de l’inftruéfion ; mais moi , je crois 
qu’il cft encore plus aifé de fe moquer de 
l’ignorance. ... Et puis , quand elle dit qu’elle 
n’eftpasenvieufe, c’eft pour rire qu’elle prétend 
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CeU» il n’y a qu’à voir comme elle en revient 
toujours à ma fœur Emilie ! .... Eh bien , ma 
bonne, c’eft fingulier , mais perfonneau monde 
ne me donne tant d’envie d’apprendre que ma 
Coufine ; oh je ne veux pas lui rcflembler » 
d’abord, quand ce ne feroit que pour cela , je 
m’inftruirai. . . . 

É M 1 l 1 E. 

Ah ! j’encends la voix de maman. 
Agathe. 

. 

Oui ; c’eft elle & ma tante. 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE, CÉL1E, ÉMILIE, 
AGATHE, HENRIETTE, Madame 
DUFRAIGNE. 

La Comtesse. 

( Ses Filles vont lui baifer la main , elle les 
embrajfe. ) 

IVÎes Enfans , je ne pourrai pas vous 
donner vos leçons ce matin -, mais alkz dans 
ma chambre , vous y trouverez les Cartes 
de Géographie préparées , &r je charge Emilie 
de me remplacer aujourd’hui , &: de tenir mon 
école. Agathe, avez- vous joué du clavecin ? 
Agathe. 

Oui, Maman. 

Henriette. 

Et moi j’ai appris mes vers, mon hiftoirc, 
j’ai pris ma leçon d’accompagnement, j’ai écrit 
deux pages -, ôt ma Bonne eft très-contente de 
moi. 
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La Comtesse. 

Allez , mes enfans , dans ma chambre : 
Madame Bufraigne conduifez-les. 

Henriette. 

Adieu, Maman; Adieu, ma Tante. 

C É L i E. 

Embraflez-moi, ma chète Emilie.... Comme 
elle a l’air doux & raifonnable ! . . . . Charmante 
perfonne ! . . . . ( Madame Dufraigne fort avec 
fes élèves. ) 


SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, CÉLIE. 

La Comtesse. 

Oui , c’eft en effet une charmante perfonne.... 
Cette figure intéreflante & noble , cette phy- 
. fionomic fi douce &: fi tendre peignent bien 
fon caradtcre & fon ame ! Remplie d’inftru&ion 
&: de talens , adorée de tout ce qui l’approche , 
louée par tout ce qui la connoît, elle n’en eft 
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pas plus vaine j elle n’attribue Tes fuccés qu’à 
fon éducation ; elle imagine que toute autre , 
élevée comme elle , auroit les mêmes avantages. 
Les louanges qu’on lui donne redoublent la 
reconnoiflànçe pour moi ; c’cft à moi feule 
quelle croit les devoir. Elle m’en aime davan- 
tage , &: ne peut s’en enorgueillir. Je ne connois 
point de raifon plus faine & plus folide que la 
fienne; elle eft d’une franchife incomparable, 
& en même-temps d’une parfaite diferétion ; 
enfin , elle joint à tant de qualités fi rares une 
douceur inaltérable , &c toute la candeur &C 
l’aimable timidité de fon âge. 

C É l I E. 

Que vous êtes heureufe , ma foeur , & que 
mon fort eft different ! . , . . Mais il eft injufte 
d’envier un bonheur qu’on n’a pas mérité. Ah , 
combien cette réflexion ajoute d’amertume à 
nos peines l . . . . J’ai négligé l’éducation de 
ma fille, & ma fille fait mon malheur!.... 
Mais ne parlons que de la vôtre , ne parlons 
que d’Émilie } elle m’eft prefque auffi chère 
qu’elle vous l’eft à vous-même. 


Digitized by Google 


COMÉDIE. x~j $ 

La Comtesse. 

Ah, ma fœiir, fouffrez que je le dife , nul 
fentimcnt ne peut fc comparer à celui que j'ai 
pour elle ! . . . . &: je fuis à la veille peut - être 
de me féparer pour jamais de cet objet fi 
paflîonnément aimé ! . . . . Ce que vous m’avez 
déclaré ce matin ne m’a point étonné , je 
l’avois prévu ; mais cette certitude m’accable , 
je l’avoue. Au refte , ne craignez point ma 
foibleflè, elle n’éclatera que devant vous.... 
Ah , peut-on héfiter un inftant à tout facrifier 
au bonheur de ce qu’on aime î 

C É L I E. 

J’avois une répugnance extrême à me char- 
ger d’une femblable propofition , je fentois le 
coup que j’allois vous porter * cependant le 
peu de fortune d’Émilie , les avantages brillans 
de cette alliance , m’ont décidée à vous en 
parler.. .. D’ailleurs , vous feule avez le droit 
de prononcer un refus. . . . 

La Comtesse. 

. Je n’en abuferai pas , foyez-en fûre. 

S iv 
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C É L i E. 

Vous allez voir mon frère & lui faire part 
de cette propofition ? 

La Comtesse. 

Je l’attends , il va venir Hélas , je lui 

prépare un trille réveil. 

C É L I E. 

Vous avez un empire abfolu fur lui, il ne 
fera que ce que vous preferirez. 

La Comtesse. 

En effet, fa bonté m’a laide maîtreffe abfolue 

de mes filles Je juftifierai , je m’en flatte , 

une confiance fi fiatteufe & fi chère. 

C é L I E. 

Nous feuls faifons notre deftinée , vous en 
ctes bien la preuve : vous fûtes mariée fous les 
aufpices les plus malheureux ; fubjugué par une 
paflion fatale, celui qui vous donnoit fa main 
vous refufoit fon cœur ; il obéifloit avec défefi- 
poir à des parens impérieux. Auffi-tôt que vous 
fûtes engagés , il eut la dureté de vous faire 
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connoître Tes fentimens : toute autre à votre 
place n’eût fuivi que les mouvemens d’un 
dépit trop bien fondé : vous n’écoutâtes que 
votre devoir , &: vous en recevez le prix. Ce 
même homme qui vous dédaignoit , fentit 
bientôt l’exccs de fon égarement ; il en gémit , 
le répara d’abord par l’eftime &: les égards , & 
enfin par l’attachement le plus folide , &: la 
confiance la plus entière .... Mais , on vient , 
c’cft lui fins doute; je vous laide. ... Je revien- 
drai tantôt m’informer du réfultat de votre 
entretien. . . . 

La Comtesse. 

Pourquoi me quitter déjà ? . . . . 

C f* 

E L I E. 

J'ai des affaires , il faut que je parle à ma 
fille ; elle me donne un chagrin ! . . . . Elle fe 
perd abfolument : Je vous conterai cela ce foir. 
Adieu , ma fœur. . . . 

la Comtesse. 

Si j’ai befoin de vous, où vous trouverai-je? 
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C É L I E. 

Chez moi ; je n’en fortirai que pour venir 
ici. Adieu, ma chcrc amie , à ce foir.... ( Elle 
fort.) 

La Comtesse, feule, 

Emilie i .... ma fille'. .... Je me féparerois 
d’elle. .. . & pour jamais ! . .. . pour jamais ! .... 
moi , vivre fans elle ! . . . . Eh , qu’importe ma 
vie, pourvu qu’Émilie foit heureufe ! . . . . On 
vient. ...Ah, cachons mes pleurs & ma foi- 
blelle. . . . 


SCÈNE VII. 

La COMTESSE, le COMTE, en robe de chambre. 
La Comtesse. 

Pardonnez-moi de vous avoir fait éveiller; 
mais j’avois à vous parler d’une affaire fi 
importante. . . . 

Le Comte. 

Vous m’inquiétez. ... Vous avez pleuré , je 
le vois; qu’avez- vous, ma chère amie?.. . . 
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La Comtesse. 

Je fuis un peu troublée , je l’avoue , cepen- 
dant je n’ai rien de fâcheux à vous apprendre.... 
au contraire. ... 

Le Comte. 

A cette émotion, je devine qu’il eft queftion 
d’Émilie. . . . 

La Cômtesse. 

Il eft vrai. . .. Ma fœur eft venue ce matin 
me propofer un mariage pour elle.... 

Le Comte. 

Eh bien ? . . . . 

La Comtesse. 

Celui qui la demande polscde les avantages 
de la fortune, de la naiflânee, & d’un mérite 
perfonnel univerfellement reconnu. Il a trente 
ans *, fa figure eft agréable; il aime Émilie ; il 
ne veut qu’elle , &: refufe même la dot que 
nous devions lui donner.... 

Le Comte. 

Mais , comment n’êtes-vous pas tranfportée 
de joie î Je brûle de lavoir fon nom.... 
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La Comtesse. 

Vous le connoiflez ; il vient fou vent ici , & 
vous l’aimez beaucoup. . . . 

Le Comte. 

Satisfaites donc mon impatience — 

La Comtesse. 

C’eft le Comte de Moncalde. . . . 

« 

Le Comte. 

Le Comte de Moncalde !... un étranger.... 
Mais fans doute que fon projet eft de s’établir 
en France? 

La Comtesse. 

Hélas! il dit qu’il ne veut prendre aucune 
efpéce d’engagement à cet égard ; .c’eft allez 
déclarer le deffein qu’il a de retourner dans 
fa patrie. 

Le C o m T e. i 

Et vous feriez tentée de lui donner votre 
fille?.... 

La Comtesse. 

Je le vois depuis quatre ans; je connois 
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parfaitement fon caractère *, il n’en eft point 
de plus vertueux & de plus eftimable ; il eft 
rempli d’efprit & d’agrémens , il eft fen- 
fiblc , inftruit , naturel ; il a pour les talens 
un goût paflïonné; enfin, il a toutes les qua- 
lités qui peuvent rendre ma fille heureufe , & 
je la lui refuferoisî.... Ah , mon ami , pourriez- 
vous me croire perfonneile à un excès 11 
coupable î .... 

Le Comte, lui prenant la main. 

Mais dois-je fouffrir un facrificc qui feroit 
le malheur de votre vie . D’ailleurs , moi- 
même je ne pour rois me refoudre à perdre 
Emilie ; elle eft ma fille ; elle eft mieux encore , 
elle eft votre ouvrage. Je retrouve en elle votre 
elprit , vos vertus > non , non , n’efpérez pas 
que je conlentc jamais à m’en féparer. ... Je 
me fais une idée fi douce de la voir dans le 
monde, de jouir de fes fuccès; combien les 
éloges qu’elle recevra me feront chers , puif- 
qu’ils feront dûs à vps foins ! ; . . . Quoi , vous 
auriez confacré les plus belles années de votre 
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vie à fon éducation, pour la voir cruellement 
arrachée de vos bras de de fa patrie , de pour 
perdre en un inftant le fruit de quinze ans de 
peines & de travaux? 

La Comtesse. 

J’ai travaillé pour fon bonheur de non pour 
la vanité. Songez-vous à la médiocrité de fa 
fortune , & aux avantages inefpérés de brillans 
de l’alliance qui nous cft offerte? Un homme 
aimable de vertueux , de la nailîànce la plus 
diftinguée , de poffèflèur d’une fortune irn- 
menfe!.... Il eft vrai , je ferai féparée d’Emilie, 
mais elle ne m’oubliera jamais ; cette idée me 
confolera ; oui, tranquille fur le fort de ma 
fille , je pourrai tout fupporter 

Le Comte. 

Mais, Émilie elle-mcme fe réfoudra-t-elle à 
vous quitter ? .... 

La Comtesse. 

La raifon peut tout fur elle Cet effort 

fans doute lui coûtera , j’aime à le penfer ; 
mais fi le cara&ère de la perfonne du Comte 
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de Moncalde lui conviennent , je me charge 
de la décider à ce facrifice , tel pénible qu’il 

puifle être Enfin je vous conjure de vous 

repofer fur moi du foin de fon bonheur.... 

Le Comte. 

Eh bien vous le voulez, j’y confens ; c’eft 
vous en effet , ma chère amie , qui devez 
difpofer d’elle ; pourrois-je vous difputer un 
empire qui vous efl acquis par tant de peines ?.... 
Vous vous facrifierez pour cet objet fi cher, je 
le prévois ; je n’aurois pas votre courage , mais 
je l’admire , &c ne puis vous réfifter davantage.... 
Que vous allez vous préparer de regrets; &: 
moi-même , comment foutiendrai-je vos cha- 
grins 6c les miens ; vos larmes & la privation 
d’Emilie ? . . . . 

La Comtesse. 

Non , ne le craignez point ; je ne troublerai 
pas votre vie par des plaintes fuperflues ; 
pourrois-je me livrer à ma douleur , quand 
ma plus grande confolation fora l’efpoir d’a- 
doucir la vôtre?.... 
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Le Comte. 

Ah , vous feule pouvez me tenir lieu de 
tout. . . . Vous le favez. . . . l’amitié , l’admira- 
tion , la reconnoiflance : voilà les nœuds qui 
m’attachent à vous ; l’empire que vous avez 
fur moi eft fi bien juftifié par vos vertus, que 
loin de le déiavouer , je mets ma gloire à le 

reconnoître Je vous dois tout , ma raifon , 

mes fentimens , mes principes, mon bonheur. 
Je trouve en vous l’amie la plus aimable & la 
plus indulgente , & les confeils les plus utiles ; 
foyez donc à jamais l’arbitre du fort de nos 
enfans, comme vous l’êtes du mien. . . . Mais 
du moins faifons toutes les tentatives poffibles 
pour engager le Comte de Moncalde a s éta- 
blir en France. ... Il paroifloit fi touché de 
votre tendreiïe pour Emilie ; il témoignoit 

pour vous un attachement fi fincère ! 

Comment peut-il concevoir le projet de vous 
féparer de votre fille? .... Je ne puis croire 
qu’il foit inflexible à cet égard. 

La Comtesse. 

Non, ne nous flattons point , fan cara&ère 

eft 
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eft ferme 6c décidé ; il a déclaré pofitivement 
à ma fœur qu’il étoit inutile de vouloir lui 
impofer la condition de fe fixer en France * 
qu’il ne ponvoit s’y foumettre. Son parti eft 
irrévocablement pris de retourner en Portugal* 
n’en doutez pas. 

Le Comte. 

Ah ! que vous m’affligez. . . Mais , jè vous 
le répète, la deftinée d’Emilie eft entre vos 
mains ; quoi qu’il puifte m’en coûter , je vous 
en laiffs la maîtrefle abfolue, je ne m’en dé- 
dirai point. Lui parlerez-vous aujourd’hui? 

La Comtesse. 

Oui , après le dîner. . . . Mais il eft tard * il 
faut nous habiller. ... Je n’ai point encore vu 
mes fils , allons chez eux. .. . 

Le Comte. 

' Je voulois vous confulter fur ce qui les 
regarde * je fuis mécontent de leur Gouver- 
neur * on m’en a propofé un autre , que je 
défi rerois que vous vidiez* il parle, dit^on , 
parfaitement l’Anglois* je n’en pourrai juger.,.. 

Tome II. T 
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La Comtesse. 

Je vous dirai s’il eft vrai qu’il le Tache 
bien 

Le Comte. 

« 

Comment ? . . . . Mais vous n’avez jamais 
appris l’Anglois. 

La Comtesse. 

Pardonnez-moi , il y a un an que je l’ap- 
prends pour être en état de l’cnfeigner à Hen- 
riette, qui m’en avoit demandé un maître. Les 
maîtres en général montrent avec tant de 
négligence! .... Deux ans de leurs leçons ne 
valent pas trois mois de celles d’une mère.... 

Le Comte. 

Quelle femme vous êtes ! . . . . Ainli donc , 
jufqu’à ce que vos cnfans foient établis , vous 
paflferez une partie de votre vie avec des 
maîtres ; vous en confacrerez une moitié à 
vous inftruire & l’autre à enfeigner..... Mais , 
que dis -je, au milieu de tant de foins & 
d’occupations , en multipliant ainfi vos devoirs, 
il vous relie encore du temps à donner à 
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l’amitié & à la fociété; comment faites-vous 
donc?.. .. 

La Comtesse. 

On trouve toujours allez de temps pôur 
remplir des devoirs qui font chers. 

Le Comte. 

Vous m’étonnez fans celle, je l’avoue 

Ah , fi vos enfans ne vous rendent pas heu- 
reufe , quelle mère pourroit efpcrer des fiens 

le bonheur de fa vie! Et notre aimable 

Emilie feroit perdue pour vous ! . . . . Cette 

idée eft afireufe je ne puis la fupporter. 

Reverrez - vous votre foeur aujourd’hui ; la 
chargerez-vous d’une réponfe pour le Comte 
de Moncalde ? 

La Comtesse. 

Il en defire une prompte ; & je la ferai , 
puifque vous le permettez, aulfi-tôt que j’aurai 
connu les difpofitions d’Emilie. 

Le Comte. 

Emilie refufera ce mariage , j’en fuis filr 

Tij 
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La Comtesse. 

Je le crois comme vous ; mais ne fuffit-il pas 
que Ton cœur ne foit pas contraire au Comte 
de Moncaldc , & qu’elle ait pour lui l’eftimc 
dont il eft digne ? •••• • ' 

Le Comte. 

Allons , il faut donc fe décider à ce facri- 

fice, je le vois Parlez à votre fille, parlez- 

lui fans moi ; je ne pourrais foutenir cet en- 
tretien i je gâterais votre ouvrage, je ne le 
fens que trop.... A propos, dites-moi fi votre 
nièce eft mftruite de cette affaire ; 

La Comtesse. 

Elle l’ignore entièrement. 

Le Comte. 

Elle eft venue ce matin deux fois chez moi 
avant que je fufle éveillé j que me veut- 
elle ? 

La Comtesse. 

Mais , n’êtes-vous pas fon confident ? 

Le Comte. 

Oui , quelquefois > elle me conte toutes les 
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déclarations qu’elle reçoit ; me nomme les gens 
qui meurent d’amour pour elle > me demande 
des confcils; je lui dis qu’elle eft jolie, qu’elle 
me tourneroit la tête fi j’avois quinze ans de 
moins, & elle eft enchantée de nos convnrf i- 
tions , &: fondent à tout le monde que je fuis 
rempli d’efprit & de bon fens. 

La Comtesse. 

Vous feriez bien mieux de lui donner des 
avis qui lui feroient 11 néceflaires.... 

Le Comte. 

Si je lui parlois raifon elle ne m’écouteroit 
pas. Je ne lui fais nul grc de fes prétendues 
confidences ; je ne les dois qu’à fa ridicule va- 
nité A propos d’elle , je me rappelle qu’elle 

m’a fait dire qu’elle reviendrait; je vais donner 
l’ordre qu’on ne la laifle p 2 s entrer, car pour 
aujourd’hui je ne fuis nullement difpofé à 
goûter fon entretien».... Voulez- vous venir 
chez nos enfans ? 

La Comtesse. 

Volontiers. 

Tiij 
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Le Comte. 

Venez , ma chère amie. ( II lui donne le bras. 
Ils fortent. ) 


Fin du premier Jclc. 


COMÉDIE. 


1 9S 


ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LUCETTE, HENRIETTE. 

.H E N R I E T T E. 

3E h bien , Luccttc , . . . . achevez - moi donc 
l’hiftoire de la bague; vous l’avez renvoyée à 
cette pauvre Dame? 

Lucette. 

Oui , avec quinze louis que Madame lui 
prête. 

Henriette. 

Quinze louis! .... J’en fuis bien aife. ... Et 
la fille aveugle? 

Lucette. 

Madame lui donne fix louis.... 
Henriette. 

Oh bien , je lui donnerai auffi moi. . . . J’ai 

Tiv 
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deux louis , elle en aura la moitié Je 

ferai comme maman, j’aimerai à donner.. . . 

Lucette. 

Oui, mais Madame ne donne jamais rien 
qu’il ne lui en coûte le facrifice de quelque 
fuperfluité. On ne peut être véritablement 
gçnéreufe fans cela. . , , 

Henriette. 

Cependant j aime bien auffi les fuperfluités..,. 
Il n’y a que cela de joli. Ah , la voilà maman. 


SCÈNE II. 

La COMTESSE , ÉMILIE , AGATHE , 
HENRIETTE, LUCETTE. 

Henriette, 

2\Îaman , maman , je vous prie de me per- 
mettre de donner un louis à la pauvre fille 
aveugle. 

La Comtesse. 

Volontiers, vos foeurs m’ont demandé la 
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même permifiGon ; Emilie donne trois louis , 
&■ Agathe deux ; mais je vous préviens que 
chacune de nous, en donnant, a fait un facri- 
fice ; moi , celui d’un tableau ; Emilie , d'un 
porte- feuille * & Agathe, d’un chapeau ; j’efpère, 
Henriette , que vous aurez la même raifon 

Henriette. 

Mais , maman , je n’ai point de facrifice à 
faire; moi } je n’ai envie de rien, . . . 

La Comtesse. 

Il me femble que vous aviez hier le projet 
d’acheter un pupitre fort joli , que nous avons 
vu chez un Marchand. .. . 

Henriette. 

Ah , cela elt vrai. . . . Mais il me reliera un 
louis ; le pupitre ne coûte que trente-lix francs*, 
Emilie me prêtera douze francs , & je pourrai 
l’acheter. 

La Comtesse. 

Quoi , recourir aux emprunts pour une 
bagatelle dont vous pouvez vous paflèr fi fa- 
cilement! D’ailleurs, il ne faut jamais s’endetter 
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à moins d’une néceffité abfolue. Si vous n’a- 
viez pas un bon cœur, je ne pourrois vous le 
donner , mais il m’eft poffiblc de vous appren- 
dre à raifonner jufte. Si en faifant une bonne 
a&ion on ne retranche rien de fa dépenfe ordi- 
naire, on ne fait qu’une folie i fi l’on emprunte 
d’un côté pour donner de l’autre , l’on dérange 
fa fortune , & l’on ufurpe le nom de bienfai- 
fant, car il n’y a point de vertu fans la raifon. 
Soyez donc conféquentc, c’eft tout ce que 
j’ai le droit d’exiger de vous : achetez le pu- 
pitre , ou fecourez la pauvre femme ; mais ne 
prétendez jamais allier le plaifir de fatisfaire 
toutes vos fantaifies , avec le bonheur d'etre 
utile aux infortunés ; cela eft impoffible. 

Henriette. 

Puifqu’il faut choifir, je n’héfiterai fûrement 
pas ; je renonce au pupitre de tout mon 
cœur. . . . 

La Comtesse. 

Alors vous aurez du mérite à ce que vous 
faites , puifqu’il vous en coûtera une privation. 
Sans cela , de quel prix feroit votre aétion î 
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Henriette. 

Je fens cela , ma chère maman ; toutes les 
fois que je regretterai mon pupitre, je penferai 
à la pauvre aveugle , je ne le regretterai 
plus 

La Comtesse. 

Et même vous pourrez dire : « Si je n’avois 
» pas été compâtiffànte , j’aurois un pupitre 
>> dont je ne me foucierois plus à préfent ; au 
» lieu de cela , le fbuvenir d’une bonne a&ion 
» me relie, une honnête & pauvre femme 

» me bénit , & maman m’en aime mieux 

( Elle l’embrajje. ) 

Henriette. 

Oh, maman, dès cet inftant je ne penfe plus 
au pupitre , je vous allure ; & je vois que ce 
que je croyois d’abord un facrifice n’en ell 
point un, au contraire. 

La Comtesse. 

Il en ell ainfi de tous ceux qu’exige l’hon- 
nêteté; ils ne font pénibles qu’avant l’exécu- 
tion ; en les projetant , on n’envifage que ce 
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qu’ils peuvent coûter » en les faifant, le fèul 
orgueil qu’ils inlpirent fuffiroit pour en récom- 
penfer. Vous connoîtrez un prix plus doux 
encore , chère Henriette , je l’efpère , celui 
qu’une ame fenfible peut donner. Mais , allez 
avec Agathe rejoindre votre bonne.. . . Vous , 
Emilie , reftez. . . . 

É M i l i e. 

Quelqu’un vient. . . . 

Agathe. 

C’cft ma coufine. 

La Comtesse, à part. 

Quelle importunité. . . . ( haut. ) Allez , mes 
enfans ; quand ma nièce fera fortie , Emilie , 
vous reviendrez. .... Allez , ma fille. ( Elles 
/orient toutes. ) 
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SCÈNE III. 

La COMTESSE, la MARQUISE. 
La Comtesse , à part. 


Ç^u’a-t’elle à me dire? Que cette vifitc 
m’eft défagréable dans letat où je fuis !... 

La Marquise. 

Ah , ma tante , je vous trouve à la fin. . . . 
Ah que j’ai befoin de votre amitié, de vos 
confeils. ... # 

La Comtesse. 

Mes confeils! .... Vous m’étonnez; je ne 
pcnfois pas qu’ils puflent jamais vous être 
utiles; vous les avez dédaignés fi long-temps ; 
mais n’importe , parlez ; s’il m’eft poffible de 
vous rendre quelque fervice , comptez fur 
moi. 

La Marquise. 

Il eft vrai, ma tante, que j’ai bien des 
torts avec vous; je fuis légère, inconféqucncs; 
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mais vous êtes fi bonne, mon repentir eft fi 
vrai; je fuis difpofée à une confiance fi en- 
tière 

La Comtesse. 

De quoi s’agit-il donc? 

La Marquise. 

Je fuis dans la fituation la plus cruelle. . . . 
Je ne vous déguiferai rien ; je ne chercherai 
point à diminuer mes torts ; d’ailleurs , je 
dételle l’artifice. Mon plus grand défaut c’eft 
de ne pouvoir me contraindre ; tout ce que je 
fens s’exprime fur mon vifage malgré moi.. . . 

La Comtesse. 

Venons au fait , je vous prie. ... 

La Marquise. 

Ma tante , vous me voyez au défefpoir ; 
mes parens me perfécutent d’une manière qui 
n’eut jamais d’exemple ; mes belles foeurs me 
détellent , & m’ont perdue dans l’efprit de 
mon beau-père.... 
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La Comtesse. 

Et d’où vient cette averfion de vos belles- 
lbeurs ? 

La Marquise. 

Ah! ma tante, d’une jaloufie atroce dont 
je fuis la viétime. Elles l'ont envicufes à 
1 exccs > les foibles fucces Que j’ai eus dans 
le monde m’ont fait d’elles deux ennemies 
déclarées & irréconciliables. 

La Comtesse. 

Vous ne deviez pas vous attendre à cela.... 
car enfin, je ne vois pas pourquoi vos belles- 
fœurs vous envieroient; elles font jeunes , 
aimables , jolies ; la Viçomteflè fur - tout eft 
charmante. . . . 

La Marquise. 

Oh, charmante!.... Si vous la voyiez au 

jour, fon teint eft affreux & fa taille 

n’eft pas droite. . . . 

La Comtesse. 

Mais , que dites-vous donc ; elle eft faite à 
peindre. . . . 
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La Marquise. 

Oui , avec des corps garnis ; mais au Vrai 
elle elï boflue. . . . Avec cela, elle a fi peu d’efi- 
prit & tant de prétentions & une méchan- 
ceté J’aimerois encore mieux fa (beur ; 

elle eft fûrement moins défagréable .... 

La Comtesse. 

Sont-ce-là, ma' nièce, les confidences que 
vous aviez à me faire î 

La Marquise. 

Mais , ma tante , il faut bien que je vous 
parle des perfonnes qui caufent mes malheurs. 

La Comtesse. 

Je vous ccnfeille de tout employer pour 
vous raccommoder avec elles ; votre beau- 
père &: votre mari les aiment tendrement, 
& 

La Marquise. 

Elles ont eu la noirceur de me brouiller 
avec tous les deux. 

La Comtesse. 


i 
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La Comtesse. 

Quoi, votre mari eftauffi contre vous? 

La Marquise. 

Il fait le tourment de ma vie -, il eft d’une 
jaloufie qui devient tous les jours plus infuppor- 
table ;* ma patience eft poufleé à bout. ...» 

La Comtesse. 

Vous me faites-làun aveu qui , par exemple, 
prouve une grande confiance ; car il eft bien 
Cruel & bien humiliant d’être forcée de conve- 
nir de la jaloufie de fon mari. 

La Marquise. 

Cela eft cruel fans doute ; mais je ne vois 
là-dedans nulle humiliation ; il eft jaloux parce 
qu’il a la folie d’être amoureux de moi. 

La Comtesse» 

Et l’injuftice de ne pas vous eftimer. ...» 

La Marquise. 

o 

Oh, il m’eftimc dans le fond; je n’ai point 
.d’inquiétudes là-delfus. 

Tome IL V 


Digitized by Google 



JO <? LA BONNE MÈRE, 


La Comtesse 

Je le crois facilement. Mais s’il cft fi jaloux, 
il fe fait une violence bien eftimable ; car il 
n’eft pas gênant, & vous laiflè une entière 
liberté. 

La Marquise. 

C’eft qu’aux yeux du monde il ne veut pas 
paroîtrc jaloux. 

, La Comtesse. 

Vous l’aidez bien à cacher cette foibleflè, 
& vous ne ménagez . guère la peine qu’elle 
peut lui caufer. Perfonne ne fe livre plus que 
vous à la diffipation , <k ne vit moins dans fa 
famille. 

La Marquise. 

C’eft que j’y fuis tourmentée.... 

La Comtesse. 

Voilà vos plaintes. Je vais vous apprendre 
celles que vos parens font de vous. Votre beau- 
père prétend que vous n’avez pour fes amis 
qu’une politefle froide & dédaigneufe -, que 
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vous vous moquez de fa fociété ; que vous 
accufez tous ceux qui ne font pas de la vôtre 
d’avoir un mauvais ton , ou d’être ennuyeux à la 
mort. Que vous n’avez d’honnêteté que pour 
les femmes à la mode , pourvu quelles ne 
foient pas trop diftinguées par leur efprit 
leur figure ; que celles qui , par défaut de 
fortune ou par raifon , ne font pas mifes avec 
élégance &: recherche, font les objets de votre 
mépris; que la frivolité & les faux airs ont 
(euls le droit de vous plaire &: de vous fé- 
duire ; enfin , que vous êtes d’une coquetterie 
qui révolte tous les gens raifonnables , que 
vous pcnfez que toute la gloire d’une femme 
confifte à faire une dépcnfe folle , à fe fcrvir 
de la marchande de modes le plus en vogue, & 
à être fui vie conftamment,par tour, par trois ou 
quatre jeunes étourdis qui mettent leurs foins 
à la bien afficher. On dit encore qu’une de vos 
folies , c’eft de vous perfuader avec une ex- 
trême facilité , qu’on eft amoureux de vous , 
&: de prendre fouvent les attentions les plus 
(impies pour l’effet d’une paffion fecrette. Voilà 

V ij 
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ce qu’on vous reproche; je veux croire qu’il y 
a beaucoup d’exagération dans des accufations 
fi graves; mais c’elt trop, ma nièce, d’avoir 
pu y donner lieu par votre légéreté. Ouvrez 
les yeux, je vous en conjure, il en eft temps 
encore ; vous êtes bien jeune , les fautes à 
votre âge font cxcufables , &c peuvent fe 
réparer... . 

La Marquise. 

A ces imputations dictées par la haine &: la 
méchanceté , je reconnois l’ouvrage de mes 
belles-l'œurs. Je conviens que je fuis légère , 
mais j’abhore la coquetterie ; ôc loin d’ima- 
giner aifément qu’on foit amoureux de moi, 
il faut les preuves les plus pofitives pour me le 
perfuader ... . 

La Comtesse. 

Mais , ma nièce , c’eft toujours la faute 
d’une femme quand un homme ofe lui Jaifler 
entrevoir fes fentimens ; fongez que ce n’eft 
pas la plus jolie qui attire , mais la plus étour- 
die 
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La Marquise. 

Cependant , ma tante , quand on eft obfé- 
dée , fuivie en tous lieux ; quand , par un 
dédain très-marque , une humeur vifible , on 
témoigne Ion indifférence , fa colère même , 
&: qu’avec tout cela on n’en eft que plus per- 
fécutée , quel parti faut-il donc prendre ? 

La Comtesse. 

Je ne fais de qui vous voulez parler ; mais 
je vous allure que fans dédain , fans humeur 
(te fans colère, il eft très- facile de fe débar- 
rafl'er d’une femblable pourfuite > il ne faut 
pour cela que le vouloir fincèrcment. . . . 

La Marquise. 

Ah , ma tante , fi vous (aviez ce que 

j’éprouve à cet egard Il y a des pallions 

invincibles. . . . Depuis deux ans je fuis bien , 
malgré moi, l’objet d’une fantailic qui m’im- 
portune à l’excès .... C’ell un homme efti- 
mable d’ailleurs , mais qui s’eft mis dans la. 
tête cette malheureufe folie , qui véritable- 
ment le rend digne de pitié .... On en parle 

Y iij 
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beaucoup , je ne l’ignore pas , & j’en fuis dé- 
folée. ... Imaginez qu’il s’eft lié intimement 
avec tous mes parens , mon beau-pere , ma 
mère, vous, ma tante.... Cela eft inoui. ... 
de manière que je le rencontre par-tout , c’eft 
exa&emenc une ombre attachée à mes pas. . . . 

La Comtesse. 

Voulez-vous me le nommer ? 

La Marquise. 

C’efl: le Comte de Moncalde. 

La C o M t e s s E. 

Le Comte de Moncalde ? Et vous le croyez 
amoureux de vous ? 

La M a r q u i s e. 

A un point d’extravagance qui pafle toute 
expreffion. 

La Comtesse. 

J’imagine qu’il ne vous l’a pas dit. 

La Marquise. 

Je lui en impofe un peu trop pour qu’il ofe 
faire un femblable aveu > mais fa conduite 
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parle allez. Cette folie m’afflige réellement ; il 
eft aimable , &: fait pour intérefler ; je ne 
conçois pas qu’il ait pu, avec autant de raifon 
& d’efprit, fe livrer à une paflion aufïî ridicule, 
d’autant plus qu’aflurément je n’ai rien épargné 
pour l’en guérir. 

La Comtesse. 

Eh bien, ma nièce, raffiirez- vous, je puis 
vous protefter qu'il n’a point depajjion pour vous, 

La M a R q u 1 s e. 

Ah , que je le voudrois! Mais, matante .... 

La Comtesse. 

Mais, j’en fuis fûre; 5 j pour vous ôter tous 
vos doutes à ce fujet , je vous avouerai que je 
fais fon fecret. En effet il aime , je connois 
l’objet de fon attachement , &: ce n’eft pas 
vous. 

La Marquise. 

Vous m’enchantez, ma tante. . . . Voilà une 

découverte qui me charme Enfin , le 

dépit l’aura rendu à lui-même. 

V iv 
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La Comtesse. 

Non, en vérité; il n’a jamais eu, depuis qu’il 
eft en France , que cette paflîon dont je vous 
parle; il y a trois ans qu’il en eft uniquement 
occupé. . . . 

La Marquise, avec un ris forcé. 

Ah, pour uniquement j je pourrois nier cçla».., 
La Comtesse, 

Vous pouvez me croire , vous favez que jç 
n’exagère jamais; je fuis fûre de la vérité de fes 
fçntimens , ils font aufïï tendres que folidew., 

La Marquise. 

Ce qu’il y a de certain , c’eft qu’il a eu avec 
moi une étrange conduite.... Je ne lui pardon- 
nerai jamais l’ennui mortel qu’il m’a caufé par 
toutes fes aftiduités . , . . Il eft un peu ennuyeux 
de (on naturel. ... & avec cela d’une pédan- 
terie aflommante, il en faut convenir .... On 

dit dans le monde qu’il eft très-faux Et en 

effet je pourrois bien l’accufer de faufîèté . . . , 
Oh, cette aventure eft véritablement comi- 
que..., çîle mç divertit beaucoup.... Et.,.,. 
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oferois-je vous demander , ma tante: connoif- 
fez-vous l’objet de fa paillon de trois ans ?.... 

La Comtesse. 

Oui,c’efl:une perfonne digne d’en infpirer. 

La Marquise. 

Et cette perfonne accomplie aime-t-ellc M. 
le Comte de Moncaldc ? 

La Comtesse. 

Je l’ignore. 

La Marquise. 

Il a une tournure à paffion malheureufe . . . . 
J’ai peur que l’hiftoire de fes amours ne faiTe 
pas un roman fort gai. . . . &: ma tante confi- 
dente de cette intrigue.,., rien n’y manque.... 
Pardonnez-moi mes plaifantçries , ma tante , 

j’ai le défaut d’être rieufc. & je ne puis 

laifler échapper une auffi bonne occafion de 
rire. . . . Cela eft véritablement trop plaifant..,. 
trop plaifant. . . . ( Elle rie avec affectation. ) 

La Comtesse. 

Jç fuis charmée de vous voir une gaieté 
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aulli naturelle ; mais, ma nièce , vous n’avez 
plus rien à me dire, ainfi permettez-moi de 

vous quitter 

La Marquise. 

Adieu, ma tante, pardonnez-moi mon im- 
portunité & ma folie» quand les rires me 
gagnent , il m’eft impoflible de me contrain- 
dre. ...Au refte, je fors pénétrée de tout ce 
que vous m’avez dit ; je n’oublierai point vos 
confeils ; je vous protefte , ma tante , qu’ils 
font profondément gravés dans mon efprit.... 
La Comtesse. 

Adieu, ma nièce , fi vous voulez de bonne 
foi vous raccommoder avec vos parents, je 
vous offre ma médiation. ... Ils dcfireroient 
que vous allafliez palfer avec eux fix mois en 
Languedoc -, cette complaifance de votre part 
les rameneroit , j’en fuis fûre. Si vous y con- 
fentez , vous me donnerez par-là une véritable 
preuve de déférence &: d’amitié. A cette con- 
dition je verrai votre beau-père, votre mari; 
je leur parlerai, & je me charge de vous 
réunir. 
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La Marquise. 

Vous êtes trop bonne, ma tante, j’y pen- 
ferai , j’y réfléchirai mûrement , je vous le 

promets Adieu , ma chère tante • 

( à part , en s’en allant. ) Ah , l’ennuyeufc chofe 
qu’une femme de mérite ! ( Elle fort. ) 

SCÈNE IV. 

La COMTESSE, feule. 

Quelle mauvaife tête! & lu bonté du cœur 
ne la corrigera pas.... 11 n’y a pas de reflources. 
Que je plains ma foeur d’avoir une telle fille! 
Hélas ! dans un autre genre ferai-je une plus 
heureufe mère ? A la veille de perdre Emilie.... 
Ah , puis-je me plaindre de ma deftinée > tels 
que foient les événemens de la vie , les vertus 
de nos enfans doivent en faire la gloire & le 

bonheur J’entends Emilie. ... Je tremble. 

Ah, quel entretien , & qu’il fera déchirant pour 
mon cœur! 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE, EMILIE. 

É M I L I E. 

IVj£a coufine eft enfin partie J’attendois 

ce moment avec impatience; maman, vous 
vouliez me parler; vous avez depuis ce matin 

un air fombre &c rêveur qui m’inquiète 

Maman daignera-t’elle m’ouvrir Ton cœur ? 

Vous ne répondez rien, maman , . . ô Ciel ! 

qu’eft-il donc arrivé? ( Elle prend, fes 

mains. ) Vous foupirez vous détournez les 

yeux maman , vous me glacez de crainte.... 

La Comtesse. 

Mon enfant, ... ma chère Emilie, raflurez- 
vous 

Emilie. 

Que je me raflure !....& vous pleurez. . . . 

La Comtesse, à part. 

Ah, que lui dirai-je... Par où commencer..- 
( Haut. ) Ma fille vous me connoilfez ; vous 
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fàvez avec quelle facilité je m’affê&e. ... Je 
ne t’ai jamais caché les foiblefles de mon 
cœur; avec toi je ne puis me Contraindre ;.... 
je ne puis te déguifer un excès de fenfibilité 
fouvcnt déraifonnable. . .. 

Emilie. 

Non, je ne vous ai jamais vue dans l’état où 
vous êtes. ... Ah, maman,* vous me caufez un 
faififfèment.... 

> La Comtesse. 

Ma fille, calmez-vous , je vous en conjure. ». 
11 eft vrai, je fuis agitée... . mais le fujet de 
mon trouble n’eft pas fâcheux , au contraire.... 
il doit m’infpircr de la joie.... 11 m’en infpire.... 

É M I L I E. 

De la joie!.... &c la douleur eft peinte fut 
votre vifage.... Vous vous contraignez. . . . ah, 
vous voulez me préparer à quelque malheur.... 
un malheur affreux, fans doute. ... Il eft ques- 
tion de moi, je le vois.... Maman, maman, 
je fupporterai tout, excepté de me féparer de 
vous.... Vos pleurs redoublent. . . . Juftc Ciel! 
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j’ai deviné Ah , vous me donneriez la 

mort! 

La Comtesse. 

Eh bien , le voilà ce fecret terrible !... 

É M I L I E. 

Qu’entends-je ! quoi, maman m’abandonne -, 
ah ! le puis-je croire ? 

La Comtesse. 

Que dis-tu ? Grand Dieu ! . . . . ô ma fille , 
vous dépendez de moi ! n etes-vous pas sûre de 
difpofer vous-même de votre deftinée î . . . . 

É M i l i E. 

Je rcfpire Ah, maman, quel coup vous 

m’aviez porté. . . . Mais , pourquoi donc vous 
livrer à cette profonde triûeflfe? 

La Comtesse. 

Hélas ! je gémis des confeils que la raifon 

6 la tendrefle m’obligent à te donner. 

É M I L I E. 

Eft-ce là me laifler ma maîtreflc ? vos confeils, 
maman , ne font-ils pas des lois facrées pour 
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moi. . . . Mais quoi , la meilleure des mores 
ordonneroit à la malheureufe fille de la quit- 
ter? .... Non , non, il n’eft pas poffible que 
vous puifliez exiger un facrifice qui me coûte- 

roit la vie oui la vie, maman , foyez-cn 

sûre. 

La Comtesse. 

Ce que j’exige, ma chère Emilie , c’efl: que 
vous m’écoutiez , &: que vous répondiez lans 
détour aux queftions que je vais vous faire. 

É M i l i E. 

Eh pourrois-je vous répondre autrement? 

La Comtesse. 

De tous les hommes qui viennent ici , 
quel cft celui qui vous paroît le plus aimable, 
& que vous eftimez le plus? 

Emilie. 

Maman.. .. mais Ciel!.... Qu’eft-ce 

que j’entrevois? il veut m’époufer, & 

m’emmener en Portugal.... Non , non jamais... 

La Comtesse. 

Cette réponfe naïve me fuffît 
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Em il i e< 

Qu’ai-je dit!. . . * Ah , maman , non , ce n'effc 
pas celui que j’eftime le plus ; j’ai parlé fans 
réflexion. ... Se pour roit-ii qu’un mot dit au 
lialard fit le deftin de ma vie !...*». . Non , 
maman, vous êtes trop jufte.... 

La Comtesse. 

Votre cœur s’eft expliqué, ma fille...* 
Emilie. 

Mon cœur!.... Ah les feuls fentimens de la 
nature le rempliflent & lui fuffilènt. 

La Comtesse. 

Va, je le connois mieux que toi-meme....Ne 
défavoue aucun de fes mouvemens, ils font 

tous dignes de toi C’eft votre railon èc 

votre efprit, mon enfant, qui vous ont fait 
* préférer le Comte de Moncalde à tout autre i 

par fes vertus & fon caraélere , il meritoit 
d 'être diflinguc d’Emilie. Enfin il vous aime , 

il vous demande.... 

Emilie. 

Et ne s’établit point en France ? 

La 
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La Comtesse. 

Hélas! .... 

Emilie. 

Ab ! m'aime-t-il s’il nous fépare? .... Le 

cruel! il oferoit concevoir cette idée ! 

m’arracher d’auprès de vous! me ravir 

à ma mère. . . . Mais pourquoi ferois-jc alar- 
mée ?..., Vous daignez me laifler ma maîtreflè, 
je refufe fcs offres; n’en parlons plus, maman, 
je vous en conjure. 

La Comtesse. 

Vous m’avez promis de m’écouter. 

ÉM I L IE. 

Ah ! qu’allez- vous me dire ? 

La Comtesse. 

Émilie , vous connoiflez votre fituation ; je 
vous , en ai iouvent parlé..... 

Emilie.- 

Oui; je n’ai point de fortune , je le fais ; 
eh bien , qu’importe, je ne me marierai jamais,' 
je ne vous quitterai point ; tous les vœux de 
mon cœur feront remplis. 

Tome II. X 
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La Comtesse. 

Ah, ma chère Érpilie, quel chagrin vous me 
caufez ; je vois avec plaifir l'effet de votre ten- 
drefle pour moi, cependant j'en défapprouve 
l’excès : la raifon doit régler tous nos fentimens; 
fans elle , tels légitimes qu’ils puiflent être en 
eux- mêmes, ils deviennent condamnables, & 
ne fervent plus qu’à nous égarer. Eh quoi, 
ma fille, mes leçons , mes foins, n’auroient pu 
vous infpirer qu’un attachement nuifible à 
votre fortune ; eft-ce là tout le fruit que j’en 

dois recueillir ? Hélas que je me fuis abu- 

fée! Je pcnfois'que tous les facrifices aux- 

quels je pourrais me réfoudre , ne feraient 
jamais au-deflus des forces d’Emilie; je me 
flattois que fon courage égaloit le mien ; je 
m’enorgueilliffois de fa raifon ! 

É M i l i E. 

Eh , qui peut vous être comparé? .... Non , 

non, jamais je n’y dois prétendre Vous 

pouvez vous réloudre à quitter votre fille ; & 
moi, je ne puis penfer fans frémir à m’éloigner 


«v. 
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de ma mère Je n’ai point votre courage , 

pardonnez fi j’ofe vous dire que je ne vou- 
drais pas l’avoir Oui , de toutes vos vertus, 

voilà , maman , la feule que je ne vous envie 
point.... elle eft trop cruelle 

La Comtesse. 

Eft-ce Émilie qui m’accufe de cruauté ! 

A quelles épreuves tu réduis mon cœur!..... 

Émilie. 

Ah , pardonnez. ... je m’égare par- 

donnez, maman.... 

La Comtesse. 

Avec un peu de réflexion, vous ferez plus 
jufte , ma fille , j’en fuis fûre. Si vous n’aviez 
pas pour le Comte de Moncalde un fentiment 
de préférence très-marqué , s’il n ctoit pas digne 
de l’infpirer , fi je n’étois pas certaine qu’il a 
toutes les qualités qui peuvent faire le bonheur 
d’une femme vertueufe , malgré fon rang, fa 
fortune , &: les agrémens de fit perfonne , je 
n’infifterois pas. Mais vous n’avez rien , vous 
trouvez letabliflément le plus avantageux &: 

Xij 
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le plus brillant; l’époux qui fe propofe eft 
jeune , aimable , vertueux ; il vous plaît , il 
vous aime ; comment pourrois-je ne pas exiger 
de vous un facrifice que tant de raifons doi- 
vent nous prefcrire 

É M i L r E. 

Exiger ! grand Dieu ! Quoi , vous 

l’exigeriez cet affreux facrifice ? . . . . Et n’avez- 
vous pas daigné me dire que vous me laiffe- 
riez maîtrefle de mon fort ? Maman , ma 

chère maman , ayez pitié de moi Je fuis 

foible, dérai fonnable, hélas! j’en conviens ; ne 
me jugez donc point par vous; ne prononcez 
point un arrêt cruel qui me mettroit au dé- 

fefpoir Ne me demandez point mon 

confentement Non, je ne puis le donner.... 

Qui , moi , je vous quitterois ; je me verrais 
tyranniquement arrachée de ma famille ! . . . . 
vous , mon père , mes fœurs, mes frères., ces 
objets fi chers. .... j’en ferais fcparce pour 
toujours ! . . . Âh Ciel !....• 

La Comtesse. 

Si vous faviez , Emilie , le mal que vous 
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me faites , vous rappelleriez , j’en fuis sûre , 
cette raifon que vous dédaignez , & qui vous 
abandonne.... Voilà donc tout ce que je pu» 
obtenir de vous } l’aveu d’une foibleffe invin- 
cible Eh bien, puifque la raifon ne vous 

paroît qu’une tyrannie , n’en parlons plus } 
(oyez votre maîtrefle ; mes pricres vous blef- 
fent, mes confeils ne peuvent vous perfuader; 
c’en eft fait, je renonce au droit de vous 
guider 

É M 1 l 1 ï. 

Que dites-vous , maman , vous me percez 
le coeur ï .... Ah , daignez excufer un égare- 
ment fi coupable ; difpofez de moi, ordonnez.... 

Telles rigoureufes que puiflent me paraître 
vos volontés , ne dois-je pas m’y foumettre 
avec une aveugle confiance \ ne fais - je pas 
que vous n’avez en vue que mon intérêt?...... 

Oui , je me réfigne ; oui , maman , . . . . fur 
cette main chérie , arrofée de mes pleurs , 
j’abjure une criminelle réfiftancc.... Que mon 

repentir expie ma faute.... 

X ii> 
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La Comtesse. 

Mon enfant! vois couler mes larmes, 

laifle - moi la douceur de les mêler avec les 
tiennes.... Pourquoi craindrois je de te montrer 
mon attendriflement , tu n’en abuferas point. 
Lis donc dans mon cœur.... Tu foufireSjtu 
gémis; eh bicn,je ne fuis pas moins à plaindre; 
ce facrifice eft affreux. . . . mais la raifon l’or- 
donne. . . . que mon exemple t’apprenne à n’é- 
couter qu’elle. . . . Nous ne nous verrons plus ; 
mais sûre de vivre à jamais dans ton fouvenir, 
je fupporterai ton abfence. . . . L’abfence peut 
nous féparer, mais non nous défunir ; cette idée 

n’eft - elle pas confolante ? Nous aurons 

fait notre devoir , moi, celui d’une mère tendre, 
toi , celui d’une fille foumife ; nous ferons à 
l’abri du repentir , le plus grand , le plus infu- 
portable de tous les maux. . . . Vos vertus , ma 
chère Emilie , feront la félicité de votre nou- 
velle famille. On celle d’être étranger où l’on 
eft aimé ; partout où vous vivrez, vous trouve- 
rez une patrie ; j’apprendrai votre bonheur , 
j’en jouirai avec tranlport. La plus intime 
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correfpondance nous dédommagera d’un fu- 
nefte éloignement ; l’occupation de nous écrire 
fans ceffè adoucira toutes nos peines ; enfin , 
croyez, mon enfant, que malgré le fort 
l’abfence, deux cœurs unis par une vive ten- 
dreflè trouvent toujours le fecret d’être heu- 
reux. Ah ! tant que le fentiment eft mutuel , 
peut-on être véritablement à plaindre ?. . . . 

Emilie. 

Mais cependant quel tourment cruel de ne 
plus voir ce qu’on chérit !.... Que deviendrai- je 
en perdant mon guide , un guide tel que 
vous’.... De quel œil pourrai -je regarder 

l’auteur de ma peine, celui qui aura la 

barbarie de m’arracher d’auprès de vous i ... . 
Je l’eftimois, il eft vrai , je croyois qu’il vous 
aimoit tant ! . . . . 

La Comtesse. 

11 gémit lui-même de ne pouvoir fe fixer 
près de moi ; mais la fituation de fes affaires 
l’oblige à retourner dans fon pays. 

É m 1 l 1 E. 

Et mon père? Sans doute, maman, 

X iv 
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vous êtes fûre de Ton confentement ? 

La Comtesse. 

Il vous aime trop pour balancer. . . . 

É M i L i E. 

Tout m’abandonne .... nul efpoir ne me 

refte, je le vois Du moins daignera-t-on 

m’accorder du temps , voilà ma dernière 
prière , me fera-t-elle refufée ? . . . . 

La Comtesse. 

Je vais vous laifler à vos réflexions , ma fille ; 
fai befoin moi-même d’un peu de folitude .... 

- Il faut auffi que j’aille bientôt retrouver votre 
père. . . . que je lui rende compte de cet entre- 
tien Il verra que je ne m’abufois pas fur 

la raifon d’Emilie. 

É M i L i E. 

Ah, ne lui vantez point ma raifon, vous le 
tromperiez... . Dites-lui, maman , que fa fille 
infortunée.... obéira.... fi cet effort eft pofîible ; 

qu’elle le veut & cependant n’oferoit le 

promettre. . . . Enfin que je me foumettrai , s’il 


Digifeed by Google 



COMEDIE. 


3*9 

le Faut... . niais que je demande à genoux un 
délai , un long délai pour m’y préparer. 

La Comtesse. 

Adieu , ma fille. ... 

Emilie. 

Adieu. . . . dites- vous ? Ah, quel mot ! 

Ah, laiflez-moi vous fuivre.... Que je voie 
mon père .... 

La Comtesse. 

Emilie, vous repentez-vous déjà de votre 
obéiflànce , de cette foumiffion fi touchante 

que vous me témoigniez tout-à-l’heure ? 

vous me tuez , ma fille .... Je fuis épuifée ; 
c’eft trop de combats en un. jour. 

Emilie. 

Hélas ! Je ne me connois plus 

Allez , maman , je relierai Mais du temps , 

du temps , qu’on m’accorde du temps. 

La Comtesse, à part . ' 

Prévenons un retour inévitable , achevons 
mon cruel ouvrage .... ( Elle fort. ) 
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SCÈNE VI. 

É M l L I E , feule. 

( Elle tombe accablée dans un fauteuil 3 & dit , 
après un moment de filence : ) 

JF e fuis anéantie ! .... Ai-je promis ? .... Eft-il 

bien vrai ? O ma mère , n’avez-vous point 

abufé de votre pouvoir fur moi ? . . . . Deux fois 
f ai vu de la févérité dans fes regards .... Elle 
le veut , elle l’ordonne cet affreux facrifice !.... 
( Elle fe lève <5* regarde autour d’elle. ) Quoi, je 
quitterois cette maifon fi chère?.... Que dis je» 
il faudra quitter la France .... &: pour n’y 
revenir jamais ! . . . . Et j’ai pu fouferire à cet 
arrêt cruel ! . . . . Mon père avoir donné fon 
confentement ! . . . . Hélas ! avec quelle facilité 

on s’efl: décidé à m’exiler pour toujours ! 

Ma mère , vous l’exigez, j’obéirai. Mais, com- 
ment pouvez-vous m’ordonner de vivre loin 
de vous ! .... Elle me parloit de bonheur ! il 
n’en eft plus pour moi. Ah ! puis-je être heureufe 
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fans elle ? . . . . Ec mes fœurs , mes frères ! 

ma bonne ! .... Agathe, pauvre Agathe , après 
ma mère, ma plus tendre amie, que deviendra- 
t-elle en apprenant cette terrible nouvelle i . . . . 
Que de peines à la fois ! Mon père , ma mère, 
au milieu de leur famille, pourront (econfoler— 
mais moi, je perds tout. ... Le facrifice n’eft 
entier que pour moi .... On vient .. .. Ciel ! 
c’eft Agathe .... 


SCÈNE VII. 
ÉM1LIE, AGATHE 
Agathe. 

3Fe vous cherchois, ma fœur.... Dieu! que 
vois-je, dans quel état vous êtes? .... Ah, ma 
chère Émilie! .... 

É M i l i E. 

Avez-vous vu maman ? 

Agathe. 

Non , elle vient de fortir -, elle eft allée chez 
ma tante. . . . 
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Et mon père î 

Agathe. 

Il' efl enfermé dans fon cabinet.... Mais, 
Émilie, fans doute qu’il eft quellion d’un ma- 
riage pour vous; je le devine par le trouble où 
je vous vois. . , . . 

ÉMILIE. 

Ah, ma loeur, vous ne devineriez jamais le 

nom de celui qu’on me deftine Agathe , 

ma chère Agathe , fi vous m’aimez comme je 
vous aime, que vous êtes à plaindre! . .. . 
Agathe. 

Julie ciel ! .... Expliquez-vous. . . . 

Emilie. 

On m’ordonne d’époufer le Comte de 
Moncalde ; il m’emmène en Portugal. . . . 

Agathe. 

Grand Dieu !... Vous obéiflez! .... Vous 

nous quitteriez ; ma mère y peut confentir 

Eft-il poffible ? 
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Emilie. 

11 n’eft que trop vrai , ma chère Agathe. 

Agathe. 

Non, je ne puis le croire. . . . non, vous ne 
devez point obéir. .. . 

Emilie. 

Que dites-vous ? .... Eh puis-je réfîfter à 
ma mère ? . . . . 

Agathe. 

Elle fe fépareroit de vous ! . . . . Elle pourroit 
s’y refoudre ! 

Emilie. 

Elle ne voit que ce qu’elle appelle mon 
intérêt; elle s’oublie elle -meme; hélas, elle 
oublie auflï qu’il m’eit impollible de goûter 
un bonheur dont elle ne feroit pas témoin 

Agathe. 

Ah , ma fœur , n’y confentez pas. , . . 

Emilie. 

Ma parole eft donnée.,.. 
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Agathe. 

Ah , rétraâez-la , par tendrefle même pour 
ma mère ; votre funefte obéiflance lui prépa- 
rerait des regrets éternels 

É M I L I E. 

Agathe , vous ne connoiflez pas le courage 
de ma mère ; conduite par une raifon fupé- 
ricure , fa fenfibilité la peut faire fouffrir, 
mais ne produira jamais en elle un inftant 

de foiblefle Elle , fe repentir d’avoir 

fait fon devoir ; non , non , elle en cft inca- 
pable.. . . 

Agathe. 

Émilie. ... ma fœur, fi vous partez, je ne 
furvivrai point à ce malheur affreux. . . . 

Émilie. 

Ah , fi vous m’aimez , cachez-moi l’excès 
d’une douleur qui n’eil que trop faite pour 

m’affoiblir encore davantage N’achevez 

point de déchirer un cœur déjà fi partagé 
entre le devoir, la tendrefle la raifon.. .. 
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Agathe. 

N’attendez point que je vous affermiflè 
dans ce devoir cruel... .Je ne puis que m’af- 
fliger , que me défèfpérer ! . . . . 

Émilie. 

J’entends Lucette..... Efluyonsnos pleurs, 
chère Agathe. 


SCÈNE VIII. 
ÉMILiE, AGATHE, LUCETTE. 
Lucette, à Emilie . 

^Slh , Mademoifelle , que viens-je d’appren- 
dre ? . . . . 

Emilie. 

Quoi donc?.... 

Lucette. 

Madame vient de rentrer dans l’inftant avec 
Madame Célie &c M. le Comte de Moocalde... 

Emilie. 

Comment ? . . . . 
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Lucette. 

Votre mariage eft déclaré.. .. 

Emilie. 

O Ciel ! déjà ?.... 

Agathe. 

Ah ma fœur!.... 

Lucette. 

Monfieur attcndoit Madame dans fon ca- 
binet; fon Valet-de-chambre.... Bernard étoit 
préfent.... quand Madame eft arrivée.... elle 

pleuroit M. le Comte de Moncalde s’eft 

jeté dans les bras de Monftenr Alors on a 

renvoyé Bernard , mais il a entendu Madame 

prononcer deux fois votre nom 

Emilie. 

C’en eft donc fait! .... & fi promptement!... 

malgré mes prières Ah ma mere ! Elle 

pleuroit', dites-vous î 

Lucette. 

Bernard dit qu’elle fanglottoit à fendre le 
cœur. 

Agathe. 
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Agathe. 

O ma chère Émilic , venez vous jeter aux 
pieds de mon père; venez implorer fa pitié...., 
Emilie. 

Suivez-moi, ma foeur, ne m’abandonnez 
pas, j’of'erai tout tenter.... Oui, j’aurai la force 
de vaincre ma timidité naturelle; s’il le fout, 
j’aurai celle de parler à M. de Moncalde lui- 
même.... Je puis tout enfin..., excepté d’obéir.,. 
Venez..... ( Elles fortent précipitamment.) 

L U G E T T E , feule. 

Sans doute on veut l’emmener en Portu- 
gal O ciel , que de regrets pour toute k 

maifon! Madame en mourra! Et la pauvre 

Bonne. ... fi elle eft inftruite , dans quel état 
clledoit être.... Allons la chercher, &r du moins 
pleurer avec elle en liberté. ( Elle fort. ) 

Fin du fécond Acle. 


15* 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, Madame DUFRAIGNE. 

La Comtesse. 

Oui , ma chère Madame Dufraigne, tout eft 
d’accord , Emilie elle - même eft foumife &c 

réfignée Le Comte de Moncalde doit 

revenir dans une heure i tous mes parens font 
avertis . le Notaire eft mandé , les articles fe 
figneront ce foir Mon facrifice eft ac- 
compli 

Madame Dufraigne. 

Ah, Madame , quel facrifice ! Mais , 

mon Dieu, pourquoi tant de précipitation?.,.. 

la Comtesse. 

Que gagnerois-je à différer?.... Puis-je avoir 
une plus parfaite connoiffance du caractère de 
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celui que je choifis?. ... Je le vois depuis 
cinq ans , & je 1 étudié depuis dix-huit mois ; 
car ce n’eût pas d’aujourd'hui que j’ai découvert 
Ton penchant pour Emilie. ... Et croyez que 
depuis plus d’un jour j’ai fu lire auflî dans le 
cœur de ma fille ; ce cœur innocent &: pur 
qui s’ignore lui-même 

Madame Dufraigne. 

Vous croyez, Madame , qu’elle aime M. de 
Moncalde ? 

La Comtesse. 

De tous les hommes qu’elle connoît , c’eût 
celui qu’elle trouve le plus aimable , & qui lui 
paroit le plus digne d’eûtime. Trop honnête &c 
trop raifonnable pour fe livrer à des idées 
romanefqucs , je fuis bien sûre que loin de 
s’exagérer les fentimens qu’elle a pour lui , le 
fcul inftindt de fa modeûtie naturelle l’empê- 
che d’y réfléchir & de s’en occuper. Ce qu’on 
appelle l’amour , cette paffion impétuetife 8c 
violente , n’efl jamais qu’un égarement pro- 
duit par l’imagination. C’eût d’une tête vive 

Y i; 
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& déréglée , & non d’un cœur tendre quelle 
tient fa plus grande force ; funefte mouve- 
ment dont la caufe eft honteufe ; dont les 
effets font criminels > qui n’cft impérieux que 
par notre foiblefle; qui fouvent laifle après lui 
d’affreux remords, & toujours les regrets amers 
de la perte d’une illufion fragile que le temps 
& la raifon doivent inévitablement ravir *. La 
conformité des efprits & des goûts , une véri- 
table & profonde eftime ; voilà les liens qui 
peuvent fculs nous attacher folidement ; voilà 
les fentimens purs &: durables faits pour l’ame 
d’Émilic > elle n’en connoîtra jamais d’autres , 
j’en fuis certaine .... 


* On ne veut parler ici que de cette paillon pré- 
tendue invincible y dont malheureufcment plus d'une 
jeune perfonne a lû l’imaginaire 8c dangereufe 
defcription dans des Romans ; de cette paiïion qui 
fubjugue la raifon, 8c fait trahir tous les devoirs : 
ce n’eil point à la fenfibilité feule qu’il faut attri_ 
buer de tels effets , c’eft à l’imagination & au 
défaut de réflexion 8c de principes. On a rougi des 
véritables caufes , on a cherché à les déguiferj 
c’eft ainfi que fouvent le cœur eft accufé des éga- 
remeas produits par une tête vive 8c déréglée. 
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Madame Dufraigne. 

Elle aura votre raifon & toutes vos vertus, 
Madame; ah, pourquoi faut-il qu’elle nous foit 
enlevée!.. .. Pardonnez-moi des larmes que je 
ne puis retenir .... Les articles feront lignés 
ce foir — La pauvre enfant efpéroit un délai, 
fon cœur cft bien opprefle, j’en fuis fùre 

La Comtesse. 

Le mien ne l’eft pas moins ! . . . . Si l’on 
pouvoit y lire , mon courage peut-être paraî- 
trait de quelque prix!.... J’ai prelfé moi- 
même la fignature des articles , parce que j’ai 
craint la foibleffe Se l’irréfolution de ma fille.... 

Madame Dufraigne. 

Et Monfieur lui-même pourrait fe laifler at- 
tendrir & retirer fa parole , je fens bien cela..». 
Mais ce foir.. . . que cela eft prompt! .... 

La Comtesse. 

A préfent, Madame Dufraigne, je n’ai plus 
qu’un defir à former, c’eft que votre tendrefle 
pour ma fille foit allez forte pour vous faire 
defirer de la fuivre en Portugal. . . . 

Y iij 
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Madame Dufraigne. 

Ah, Madame , il n’y a rien que je ne fifle 
pour elle.... Mais il y a quinze ans que je 
vous fers ; mon attachement pour vous. ... 

’t i • - • ‘ 

La Comtesse. 

I 

.. .Et pouvez- vous m’en donner une plus grande 
preuve qu’en fuivant ma fille? . .i. 

j. ;;. Madame Dufraigne. 

Mais , Madame , j’ofe croire que je vous fuis 
utile ; vous avez d’autres enfans . ... 

La Co MT e s s E. 

Je fais qu’on ne peut efpcrer de vous rem- 
placer, auffi ne frie rëpoferai-je lur perfonne 
que fur moi-même ; je donnerai à mes enfans 
plus de foins encore. . .. 

Madame Dufraigne. 

Enfin, Madame, je fuis à vos ordres 

décidez.... S’ils frie fallôit prendre un parti , à 
quoi pourrais - je m’arrêter .... puifquc je ne 
pourrais faire uti choix fans faire un facrifice?.... 
Je balancerois toujours entre vous, Madame 
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& cette chère enfant , qui ne fortit de vos bras 
que pour palier dans les miens ; vous fûtes fa 
nourrice , & moi fa fcvreufe > vous êtes fa 
mère , mais une Gouvernante attachée n’ell- 
elle pas une fécondé mère î Pardonnez - moi 
cette cxpreffion , Madame j pourrait - elle ne 
pas me convenir , quand j’ai pour elle tous les 
fentimens d’une mère .... Mais cependant je 
ferai bien à plaindre en vous quittant ; ah , 
Madame , quel mariage ! . . . . Quelle cruelle 
journée î . . . . 

La Comtesse. 

Bonne &r honnête-femme ! . . . . de quel at- 

tendriflfement vous me pénétrez! Vous 

n’aimez point une ingrate , je fais tout ce que 
je vous dois : par la manière dont vous avez 
fécondé mes foins , vous avez bien mérité le 
titre de mère de mes enfans. ... Je fenscombicn 
le facrifice que je vous demande doit vous 
coûter >. quitter ma maifon , c’eû: quitter vos 
amis , votre famille } mais vous fuivrez notre 
Émilie , notre enfant j vous contribuerez beau- 
coup à la confoler > vous lui donnerez des 

Y iv 
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confeils , vous lui parlerez de fa mère : il me 
fera fi doux de penfer que tous les jours vous 
lui prononcerez mon nom ! . . Vous m’écrirez 
avec détail fur tout ce qui la touche ; enfin 
vous me procurerez la fatisfa&ion de recevoir 
à chaque Courier une lettre de plus qui m’en- 
tretiendra d’Émilie ; voyez donc tout ce que 
je vous devrai , &: tout ce que vous ajouterez 
à ma reconnoiffànce. 

Madame Dufr AIGNE , lui baifant la main. 

O Madame, Madame, que ne feroit-on pas 
pour vous ? Recevez ma parole ; oui, Madame, 
je partirai , vous y pouvez compter. 

La Comtesse. 

EmbrafTez-moi, ma chère amie.... Vousme 
donnez la première confolation que j’aie reçue 
aujourd’hui ; cette idée feule , j’en fuis fûre , 
fuffiroit pour vous récompenfcr. J’entends du 
bruit.. . . ce font mes Filles peut-ctrc. Cachons 
à tous les yeux notre attendriflèment ; donnons 
l’exemple du courage.... Quand tout le monde 
fera couché , vous viendrez ce foir, nous cau- 
fçrons , & nous pleurerons fans contrainte. 
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Madame Dufraigne. 

Ah , Madame mais ce foir .... vous 

vouiez me parler. . . . penferiez-vous que notre 
„ départ fût prochain. 

La Comtesse. 

Hélas ! à la précipitation des démarches du 
Comte de Moncalde , j’ai lieu de craindre que 
des affaires prenantes ne le rappellent en Por- 
tugal, &: dans ce doute , je ne veux pas perdre 
un moment pour vous donner , ainfi qu’à ma 
fille, toutes les inftru&ions que je crois nécef 
faires .... Mais paix , on vient. 

Madame Dufraigne. 

Je fors , Madame ; car dans cet inftant je ne 
fuis en état ni de parler, ni de me montrer.... 
( Elle fore. ) 

La Comtesse. 

Que cette journée en effet eft pénible & 
cruelle ! . . . . 

* 
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SCÈNE II. 

La COMTESSE, AGATHE. 

La Comtesse. 

.Approchez, Agathe.... j’ai à vous parler,.-.. 

Agathe. 

Maman ? . . . . 

La Comtesse. 

* * r 

J’ai des reproches à vous faire , ma Elle , fur 
l’excès de douleur que vous témoignez. 

Agathe. 

Ah, Maman, vous favez combien j’aime 
ma fœur 

• . - *• » / - • 

La Comtesse. 

Penfez-vous que mon affection pour elle 
foit moins vive? . ... Je fais me contraindre 
cependant \ je fais lui cacher des larmes qui 
dcchireroient fon cœur, & qui troubleroient 

fa raifon Je lui donne des confeils qui me 

percent l’ame i je parois condamner en elle un 
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défefpoir que je partage, & dont ma tendrefïc 

jouit en fccrct D’où me vient tant de 

force, tant d’empire fur moi - même? d’une 
feule caufe : c’eft que je ne fuis point perfon-- 
nelle ; c’cft que je n’envifage que l’intérct 

d’Emilie; je ne l’aime que pour elle Je ne 

fuis point née, mon enfant, avec un courage 
fupérieur; mais je fuis fcnfiblc , je lais aimer. 
Une amitié véritable perfectionne nos vertus 
& nous en donne de nouvelles , & fur-tout 
elle nous corrige de tons les défauts qui 
pourroient nuire aux objets qui nous font 
chers. 

Agathe. 

Ah , maman > daignez excufCr l’efièt d’un 
premier mouvement ; je fens l’étendue de ma 
faute ; je la réparerai , n’en doutez pas. . . . Ma 
foiblciïe ajouteroit à vos peines ; cette feule 
idée fuffiroit pour me la faire furmontér. 

La Comtesse. 

Songez / mon enfant , que vous pouvez con- 
tribuer à me dédommager de ce que je perds....*- 
Rien ne faüroit jamais effacer Émilie de mon 
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fouvenir ; mais que fon bonheur foit alluré , 
& que je retrouve dans les fœurs (a tendreflè 
&: fes vertus, je ne me plaindrai point de 
mon fort. . . . Hélas , fi je ne l’avois pas uni- 
quement aimée pour elle - même , j’aurois pu 
l'établir d’une manière auffi brillante, & ne 
jamais me féparer d’elle. 

Agathe. 

O Ciel! Et comment? 

La Comtesse. 

Le Baron de Verneuil me la demandoit. 

Agathe. 

Le Baron de Verneuil ! . . . . 

La Comtesse. 

Il m’écrivit il y a fix mois; j’ai gardé fa 
lettre, je vous la montrerai. 

Agathe. 

Comment, avec un extérieur fi peu fait 
pour plaire, pouvoit-il penfer à ma loeur?..,,» 
D’ailleurs , il a plus de cinquante ans. 
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C’eft cette difproportion d’âge , & les 
défagrémcns-révoltans de fa figure, qui me 
le firent rcfufer. Cependant il a le plus beau 
nom du monde, &: cent mille livres de rente. 
Emilie jamais ne m’auroit quittée; jetois fûre 
de Ton obéifTance ; je u’avois qu’un mot à dire; 
mais je n’hcfitai pas un inftant. Le premier 
devoir d’une mère eft de donner à fa fille un 
mari qu’elle puifle aimer. J’avois depuis long- 
temps réfléchi fur cette obligation fatrée, trop 
fouvent oubliée par l’avarice & l’ambition; 
& je répondis au Baron de manière à lui ôter 
toute efpérance. 

Agathe. 

Hélas! je ne puis que vous admirer. ... Et 
ma fœur fait-elle ce détail ? 

La Comtesse. 

Non , je le lui ai caché, dans la crainte que 
la certitude de pafler Ca. vie avec moi ne lui 
fit préférer cet établiffèment à tout autre. 
C’eft un fecret que je vous confie , ma chère 
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Agathe, parce que vous pourrez en retirer 
une utile leçon fur la manière dont on doit 

aimer.... Je vous dirai bieq plus le 

Ciel fans doute vouloit m’éprouver aujourd’hui 

fur tous les points ce matin encore , j’ai 

reçu une lettre du Baron de Verneuil, dans 
laquelle il renouvelle , avec plus de force que 
jamais , fes dernières propofitions 

Agathe. 

Ah Dieu!.... 

La Comtesse. 

Enfin, j’ai fait mon devoir.... Mais, j’en- 
tends la voix de Lucette. . . . Que vient elle 
nous dire ? 

Agathe. 

Mes fœurs la fuivent Hélas , elles 

pleurent ! . . . . 
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SCÈNE III. 


LA COMTESSE, ÉMILIE , AGATHE, 
HENRIETTE, LUCETTE. 
Lucette, à la ComteJJè. 


, Madame !... 

La Comtesse. 

Eh bien ? 

Lucette. 


Le Notaire eft arrivé.... M. le Comte de 
Moncaldc &r tout le monde eft dans le Talon... 
Monfiear fait dire à Madame qu’on n’attend 
plus que Madame la Marquife Aurore. . . . 

La Comtesse. 

Il fuffit.... Agathe , Henriette , allez rejoin- 
dre votre pcrc; dites-lui qu’auffitôt que ma 
nièce fera arrivée, je le prie de me faire 
avertir.... Allez;. . . . lailfez-moi feule avec 
Emilie. ( Elles fortent toutes en pleurant. ) 
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SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, ÉMILIE. 
Emilie. 

M. Man, ma chère maman, quel moment! .. 

Comment pourrai- je paroîtrc là-dedans 

Quelle effrayante précipitation! ... Ah ! je ne 
vois que trop ce qu’elle me préfage. . . . Sans 
doute un prompt départ?... J’en mourrai.... 
oui, je le crois...., 

La Comtesse. 

Rappelez toute votre raifon , ma fille 

la mienne feule ne me fuffiroit pas, fongcz-y.... 
J’ai befoin que vous me fécondiez , mon 
enfant > vous me l’avez promis , &: j’y compte. 
Hélas! je le prévois, il faut nous rélbudre à 
une prompte feparation 

Emilie. 

Jufte Ciel! .... Eh quoi, dans un mois? 

vous ne répondez rien Dans quelques 

jours 
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jours peut-être ? .... Ah , grand Dieu , quelle 
cruauté !... Vous le favez , maman ; ne me 
cachez rien* du moins que j’apprenne mon 
fort de votre bouche 

La Comtesse. 

J’ignore l’inftant mais je le crois pro- 
chain 

É M i l i E. 

Ah ! fe peut il ? . . . . 

La Comtesse. 

Les momens nous font chers , n’en perdons 

point en regrets fuperflus que nos derniers 

entretiens du moins puiflènt être utiles à mon 
Émilie.... Elle connoît tous les devoirs d’une 
fille tendre ; il me relie à lui apprendre ceux 
de femme & de mère... 

Émilie. 

Eh , que pourriez -vous me dire que votre 
exemple ne m’ait enfeigné ? .... Je ne vous ai 
jamais quittée -, ah! je connois & je chéris 
tous ces devoirs facrés dont vous voulez m’en- 
tretenir. ... Je dois mettre tous mes foins à 

Tome II. Z 
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plaire, &c fur-tout à gagner la confiance &c 
I’eftimc de celui qui , déformais , hélas ! fera le 

feul arbitre de ma deftinéc par devoir, 

&: pour l’empêcher d’abufer jamais de fes 
droits fur moi , &: de me les faire fentir avec 
dureté , je le convaincrai , par ma conduite , 
que je les reconnois tous , & que j’y fuis fou- 
mife ; s’il eft injufte, je ne dois employer pour 
le ramener, que la douceur & l'indulgence, 
m’interdire les reproches avec lui , & nier fes 
torts à tout le monde ; s’il m’aime , je tâche- 
rai de lui donner des confeils falutaires , & je 
ne profiterai de l’empire que j’aurai fur fon 
cœur, que pour fon intérêt, fon bonheur &: 
fa gloire ; enfin , je fais que fans l’économie , 
une application affidue aux loins domefti- 
ques , je ne remplirois qu’imparfaitcment mes 
devoirs. . .. Pour ceux de mère, le même mo- 
dèle a fu m’inftruire auffi bien ... Ne vivre 
que pour fes enfans; renoncer à la diflination , 
aux plaifirs, pour fe livrer entièrement à leur 
éducation ; paifer le jour à leur donner des 
leçons , &: une partie des nuits à étudier , à 
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s’inflruire pour eux', leur facrifier avec joie fa 

jeunefle , fon temps , fa fanté voilà , 

non ce qui leur eft dû , mais l’exemple fu- 
blimc qui me fut donné. ( Elle tombe aux 
pieds de fa mère. ) O ma mère ! fouflfrez que 
l’aînée de vos cnfans.que celle qui par fon 
âge , doit le mieux fentir l’étendue de vos 
bienfaits , dans ce moment douloureux , vous 
exprime, au nom de tous, leur amour & leur 

reconnoiflance lis feront votre bonheur , 

n’en doutez pas ; ces heureux enfans qui vous 
retient , vous dédommageront de la perte 
d’une fille infortunée... . Et moi, aux pieds 
de la meilleure des mères, je lui jure que 
jamais fes vertus &c fes leçons ne s’effaceront 
de mon fouvenir. . . . Oui, je ferai digne de 
vous ; je ne puis vous promettre de vous éga- 
ler , mais du moins je le tenterai ; & j’atta- 
cherai à cette noble ambition , toute la gloire 

de ma vie 

La Comtesse. 

Ma fille! ô ma chère &: véritable 

amie ! le Ciel qui t’enlève à ta mère , pouvoit- 

Zij 
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il mieux adoucir la rigueur d’une réparation 
fi douloureufe , qu’en me faifant connoître 
que déformais du moins mes confeils te font 
inutiles? O récompenfc ineftimable de mes 
foins!.... Vas, pars avec courage ; tu me laiflès 
fans inquiétude. . . . Mes larmes coulent tou- 
jours , mais elles font délicieufes. ... Je fuis 
fure de tes principes , de ta raifon -, le premier 
vœu de mon cœur eft exaucé. ... Si le fort ne 
nous eût féparées , quelle félicité eût pu jamais 
fe comparer à la mienne ! . . . . Mais , hélas ! 
doit - on afpirer à jouir d’un bonheur fans 

mélange? Émilie eft ma fille Ah! le 

Ciel fit aflez pour moi. . . . Mais , on vienr..,. 
pour nous chercher fans doute. . . . 

Émilie. 

Quoi , fitôt ?... 
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SCÈNE y. 

LA COMTESSE, ÉMILIE, LUCETTE. 
Lucette. 

IV-!£adame , on vous attend. . . . 

La Comtesse. 

Ma nièce eft arrivée ? . . . . 

Lucette. 

Non, Madame; mais elle ne viendra pas; 
clic s’eft fait excufer. . . . 

La Comtesse. 

Allons , mon enfant. . . . 

Emilie. 

Un moment. ... Je ne puis me foutenir 

Ah, qu allez-vous faire ? Qu’allcz-vous ligner?... 
Vous allez vous démettre d’une autorité qui 
m’étoit fi chère , St qui ne fut jamais exercée 
que pour mon intérêt 8tmon bonheur; ce foir, 
grand Dieu, je dépendrai d’une autre!.... Cette 
idée , dans cet inftant , m’épouvante plus que 

Z iij 
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jamais Ah ! maman , il en efl: temps encore , 

différons, je vous en conjure; prenez pitié du 

trouble &c du défordre affreux où je fuis 

La Comtesse. 

Y penfez-vous , ma chère Emilie! . . . . 


SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, ÉMILIE, CÉLIE, 

LUCETTE. 

CÉLIE. 

( Arrivant précipitamment j & avec l’air de 
l’émotion & de la joie. ) 

Je viens vous chercher. ... Eh quoi, toutes 
deux en pleurs !... Embraflez-moi , ma fœur , 
& vous auflî mon aimable Emilie. ... Je ne 

puis contenir ma joie.... Si vous faviez le 

Comte de Moncalde !... Je l’aime à la folie.... 
Quand vous entendrez la leéhire du contrat 
de mariage .... je crois que vous ferez con- 
tente. . . . 

Emilie. 

Ah, ma tante, l’intérêt & les avantages les 
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plus brillans, peuvent- ils un inftant me diftraire 
d’une douleur fi jufte? .... 

C É L I E. 

Enfin.... je fais ce que je dis.... Allons, 
allons, venez; car vous êces attendues avec 
une vive impatience. . . . 

La Comtesse. 

Allons, ma fille.... 

É M I L I E. 

O Maman ! . . . . • 

( La Comtejfe prend fa fille fous le bras & pajfc 
devant . } 

C É L I E, i part. 

Je fuis transportée un moment de plus 

& le fecret m echappoit. ( bile fort. ) 

Lucette, feule. 

Madame Célie a un air de gaieté bien extraor- 
dinaire.... J’ai vu que Madame & Mademoifelle 
Émilie en étoient choquées ; &: moi auflî je le 
fuis.... De l’attend rilfement, & des tranfports 

Jemblables pour un intérêt d’argent ! Fi , 

Z iv 
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cela eft vilain» on feroit bien de cacher cet 
excès de joie , car il eft révoltant. Ah , voici la 
pauvre Bonne. 

SCÈNE VIL 

Madame DUFRAIGNE, LUCETTE. 
Lucette. 

"V o U s n’avez pu refter à la ledure des 
articles î 

Madame Dufraigne. 

Non , je n’en ai pas le courage .... 
Lucette. 

Ni moi non plus. Mon Dieu, qui nousauroit 
dit que nous ferions fi triftes aux noces de 
Mademoiselle Émilie ! Toute la maifon eft 
concernée, il n’y a pas un domeftique qui ne 
foit au défefpoir. 

Madame Dufraigne. 

Je fuis fûre du moins que le contrat eft fait 
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de la manière la plus avantageufe pour Made- 
moifelle Emilie ; car en paffànt dans un cabinet, 
pendant qu’on attendoit Madame , j’ai vu 
Madame Célie fte M. de Moncalde tête-à-tête ; 
& la première exprimoit fa furprife & fa joie 
par des exclamations très-vives & même exa- 
gérées , fi je l’ofe dire , tels que puiflent être 
les avantages qu’on fait à fa nièce. 

Lucette. 

Apparemment qu’il lui donne tout fon bien. 

Madame Dufraigne. 

Je n’en doute point. Mais ce ne fera fûrc- 

» 

ment pas une confolation pour la pauvre 
enfant.... N’entends- je pas la voix de Ma- 
dame ? . . . . 

Lucette. 

Mon Dieu oui , c’eft-ellc ! . . . . Comme elle 
eft pâle ! . .. . Madame Célie la foutient. . . . 
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SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, CÉLIE, 
Madame DUFRAIGNE, LUCETTE. 

CÉLIE. 

U N fauteuil , un fauteuil ! . . . . J’avois prévu 

cela ; elle n’a pu foutenir cette ledure 

Aflèyez vous , mon cœur. ( La ComteJJe s’ajjîed 
& tire fort mouchoir dont elle fe couvre le vif âge.) 

Lucette. 

Madame va fe trouver mal ! . . . . 

CÉLIE. 

Cela paffera’, cela paflera.. . . . 

LUCETTE, bas à Madame Dufraigne. 

Mais , regardez donc la mine fatisfaite de 
Madame Célie. . . . 

Madame Dufraigne., bas . 

Cela eft inoui 
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C É L I E. 

Laiflez-moi feule avec elle. . . . Allez , allez , 
je vous en prie, la Bonne» & vous Lucette, 
ne vous inquiétez pas.... En vérité il n’y a 
pas de quoi : laiifez-nous feulement. 

LUCETTE, {à part ) en regardant Celle. 

Cela eft trop fingulier j il faut qu’il y ait 
quelque chofc là-deifous. ( Elle fort avec Ma- 
dame Dufraigne.) 


SCÈNE IX. 

L A COMTESSE, CÉL1E. 

C E L I E , à part. 

Comment la préparer à tant de bonheur!.... 
( Haut . ) Ma fœur , calmez-vous donc. Réelle- 
ment votre douleur eft déraifonnable. . . 

La Comtesse. 

Elle eft exceiïïve du moins. . . . Mais en fut- 
il jamais de mieux fondée ? 


é 
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C É L I E. 

Oh , pour fondée ! .... 11 faut pourtant tâcher 
d’en modérer l’excès .... car enfin , vous ne 
pouvez vous difpenfer de retourner là - de- 
dans. . . . 

Le Comtesse, fe levant. 

Ah, vous avezraifon, &: je ne devois pas 
en fortir , mais vous m’avez entraînée. . . . 

C É L I E. 

Vous étiez prête à vous évanouir. . .. 

La Comtesse. 

Et ma fille , que penfera-t-elle d’une fembla- 
ble foiblefle? Venez, rentrons, conduifez- 
moi 

C É L i E. 

Rien ne preflc. 

La Comtesse. 

Mais ma fille va venir me trouver.... 

C É L I E. 

Non , j’ai chargé fon père de la retenir , & 
il cft convenu qu’on lira toujours le contrat 
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en votre abfencc ; quand la ledure fera finie , 
on viendra vous chercher; vous pourrez ligner 
aveuglément. ... oui , oui fur ma parole.... 

La Comtesse. 

Mais j’étois préfente, &r je ne vous ai point 
entendu dire tout cela — 

C É l 1 E. 

Oui , vous étiez préfente, mais vous n’aviez 

pas votre tête Émilie n’a voit pas la ficnne 

davantage.... Je fuis convenue de mes faits 
avec votre mari & le Comte de Moncalde , 
& je vous ai emmenée au moment où vous 
alliez perdre tout- à-fait connoillànce... Affeyez- 
vous , car vous avez encore un regard effaré 
qui m’effraye.... 

La Comtesse, s'afleyant. 

En effet.... je n’ai que des idées confufes de 
tout ce qui s’eft paffé dans le falon. 

• L 

C E L I E. 

Je le crois bien , en fortant vous vous êtes 
évanouie ; vous avez été prés d’un quart- 
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d’heure dans l’antichambre , abfolument fans 
connoiflànce. 

La Comtesse. 

Et ma fille l’a-t-elle fu ? 

C É L I E. 

Non , non ; foyez tranquille 

La Comtesse. 

Retournons là-dedans.... Donnez - moi le 
bras. 

C É L i E. 

Pas encore 

La Comtesse, Je levant. 

Pourquoi donc me retenir ? Emilie ne 

s’eft-elle pas trouvée mal ? ne me cachez-vous 
rien ? 

C É L i E. 

Regardez-moi bien , & voyez fi mon vifage 
annonce quelque chofe de fâcheux î ( La 
ComteJJe la regarde , Célie fourit & l’embrajfe. ) 

La COMTESSE, avec étonnement. 

Ma fœur ! 
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Je ris je pleure Je ne me pofsède 

pas... 

La COMTESSE , avec une extrême émotion. 

Quoi ?.... Comment.... que lignifie ?...« 

C É L I E. 

Eh bien, vous voila déjà hors de vous— .« 
Je fais un petit fecret qui vous feroit plaifir, 
mais 

La Comtesse. 

Ah , pourriez-vous le garder dans l'état où 
je fuis ; ma foeur !..... 

C É L i E. 

C’cft peu de chofe , mais enfin..,. D’abord , 
le Comte de Moncalde aflure tout ce qu’il 

pofsède à votre fille & puis je 

n’ofe achever 

La Comtesse. 

" t 

Ma feeur , ma chère amie, que me faites- 
vous entrevoir ? . . . . Son départ ne fera pas (I 
prochain ? 
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C É L I E. 

C’efl; cela 

La Comtesse. 

Dieu, Dieu! Et combien de temps 

reftera-t-ilî 

C É L I E. 

Ah , doucement D’abord calmez-vous , 

& je vous répondrai 

La Comtesse. 

O mon Dieu ! . . . . Se pourroit-il ! . . . . Six 
mois , un an peut-être ? . . . . 

C É L I E. 

De la modération , . ou je me tairai.... 

La Comtesse. 

Ma chère fœur; mon amie Pardon- 
nez. . . . Parlez , ne craignez rien Je fuis 

tranquille.. . . 

. C É L i E. 

Et vous tremblez -, vous n’en pouvez plus.... 
Vous refpirez à peine. . . . 

La Comtesse. 

Dites-moi donc ? . . . . Parlez par pitié. ... 

CÉLIE. 
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C É L I E. 

Écoutez-moi donc avec patience. Ce fuir le 
Comte de Moncalde , enchanté de me devoir 
fon bonheur , par reconnoiflance m’a confié 
ce petit fecret * il fe faifoit un plaifir de vous 
furprendre * mais l’état où nous vous avons 
vue au commencement de la le&ure , l’a 
convaincu qu’il falloit quelques préparations 

pour vous l’annoncer -, je m’en fuis chargée 

Dans ce moment on prépare auffi votre fille , 

&. . . . 

La Comtesse. 

Ah, ma fœur , achevez donc de vous expli- 
quer ; craignez , par vos ménagemens de me 
faire concevoir peut - être de trop grandes 
efpérances. . . 

C É l 1 E. 

Oh, je ne crains rien. . . . 

La Comtesse, 

Ciel !....& fi au lieu d’un an , j’allois me 
flatter de deux ? . . . . de trois? ..... 

Terne II. A a 
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CÉLIE. 

Vous en êtes bien la maîtrefle. ... 

La Comtesse. 

Seroit-il poflîble? ma fœur! Emilie!...» 

ma fille!.», oû eft-elle ?.... Allons.... 

CÉLIE. 

On la prépare , vous dis-je.... 

La Comtesse. 

Eh bien?.... 

CÉLIE. 

Eh bien , chère amie , je n’y puis réfifter 
davantage.... Vous êtes la plus heureufe des 
mcres. . . . 

La Comtesse. 

Quoi ?. . . . ma fille ! . . . . Julie Ciel ! je l’en* 
tends 

CÉLIE. 

Oui , c’eft - elle j je lui facrifie le plaifir 
inexprimable de vous apprendre l’excès de 
^otre bonheur. 
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SCÈNE X ET DERNIERE. 

LA COMTESSE, CÉL1E , ÉMILIE. 

ÉMILIE éperdue. , accourant avec la plus grmde 
précipitation. 

Ma Mère ! . . . . ( Elle fe jette dans fes brus.) 

La Comtesse. 

Mon enfant !«... 

Emilie. 

Maman!.... Je ne vous quitterai jamais!.... 

La Comtesse. 

Jamais! •HH Grand Dieu !.... 

C É L i E. 

Ah, ma foeur ! Elle chancelle; elle pâlit... 

Aflèyons-la {La ComteJJ'e tombe dans le 

fauteuil 3 Emilie la fouùent dans fes bras, ) 

É MI L I E. 

O ma mère, concevez- vous ma félicité ?...... 

Ah , vous feule pouvez en juger!.... 

A a ij 
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La Comtesse. 

Tu ne me quitteras jamais ! Jamais ! ... . 

& comment? Quelle aflurance en recevrai- 

je? ... Ne nous abufe-t on point !.... Unefauflè 
efpérancc me donneroit la mort.... 

C É L I E. 

Le Comte de Moncalde vouloit éprouver 
votre cftime pour lui, & le défintéreflèment 
de votre tendrefle pour Émilie 5 il vouloit que 
vous euffiez le courage &: la gloire de faire le 
facrifice de votre fille , afin d’avoir le mérite 
& le bonheur de vous rendre cet enfant fî 

chère Tout fon bien eft en France > il ne 

retournera jamais en Portugal 

La Comtesse. 

Eft-il poffible i ô Ciel ! . . . . ( à Emilie ) Et 
votre père?.. IM 

Émilie. 

Je l’ai laifle dans les bras de M. de Mou- 
caldc ; je les ai devancés , j’ai volé.... 
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La Comtesse. 

O le plus généreux des hommes ! .... Ah, 
courons les chercher 

C É l i E. 

On vient ; ce font eux. . . . 

La Comtesse. 

Ah, je le vois. . . . ô mon fils ( Elle court 

au-devant du Comte de Moncalde j qui s’avance & 
Je précipite à fes pieds. Henriette , Agathe , In 
Bonne , Lucette & plujieurs autres Domefiiques 
accourent en foule , entourent la Comtejfe , & 
expriment par leurs attitudes la joie la plus vive.) 
(La Comtejfe , embrajfant le Comte de Moncalde. ) 
Mon fils, mon fils que vous méritez bien 
un titre fi doux!. .. Vous me rendez ma fille.». 
Ah , c'eft la vie que je reçois de vous.... ( Au 
Comte d'Orfan.) Mon ami!.... ma fille.... mes 

enfans ma fœur Embraflez donc la plus 

fortunée de toutes les mères! ( Le Comte 

de Moncalde , toujours aux genoux de la Comtejfe a 
tient une de fes mains qu il baife en pleurant ’ 

A a iij 
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le Comte d' Or fan & Emilie s'avancent & fou- 
tiennent la Comtejfe dans leurs bras ; Célie t 
Agathe y Henriette courent l'embrajfer 3 tandis 
que la Bonne & Lucette faifjfent & baifent fa 
main j les autres Domefiques reftent à quel - 
ques pas y & par differens gejles y expriment 
le tendre intérêt quils prennent à cette fcêne. 
Il faut que tous les mouvemens de cette fcêne 
muette f oient extrêmement vifs & rapides. La 
toile fe baijfe. ) 


F I N. 
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EN DEUX ACTES. 
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PERSONNAGES. 


La Baronne d’ A R Z È L E. 
LAURETTE, Fille de la Baronne. 
LISETTE, Femme- de-Chambre de la Baronne. 
B E L I N D E, Amie de la Baronne. 

Madame ROGER , Gouvernante de Laurette. 
La Marquife de BLEV1LLE. 
CAROLINE, Fille de la Marquife. 

Un Valet-de-Chambre. 

La Scène ejl à Paris , che\ la Marquife. 
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L’INTRI GANTE, 

COMÉDIE. 


ACTE I. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repré fente un Sa/on. 
Madame ROGER, LISETTE. 
Lisette. 

Oui, cela eft sur; Madame en eft convenue 
ce matin devant moi ; Ton fils epoufe Made- 
jnoifelle Caroline. 
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Madame Roger. 

La fille de Madame la Marquife de Blé- 
ville ? 

Lisette. 

Oui , mais Madame ne veut pas qu’on le 
dife encore publiquement ; elle a même prié 
Madame de Bléville de n’en point parler. 
Madame Roger. 

Et pourquoi cela? 

Lisette. 

Oh , que fais - je ; Madame pafle fa vie à 
faire des cachotteries auxquelles on ne com- 
prend rien : c’eft fon cara&ère; entre nous 
elle eft indifcrette &: myftérieufc; j’ai remar- 
qué cela mille fois. 

Madame Roger. 

Elle a bien de l’efprit, toujours. 

Lisette. 

Eh bien, dans le monde on prétend que 
non -, mais cependant elle fait ce quelle veut j 
elle connoît l’univers , le mêle de tout ; oh , 
c’eft une femme d'une a&ivité incomparable* 
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Madame Roger. 

Je la blâme feulement de tenir fa fille au 
Couvent depuis l’âge de trois ans ; elle eft fi 
, riche j elle auroit bien pu l’élever chez elle. 

Lisette. 

Cependant elle aime beaucoup Mademoi- 
fellc Laurette , mais elle a tant d’affaircs , 
qu’elle ne peut pas s’occuper de fon éducation. 

Madame Roger. 

C’eft dommage , car Mademoifelle Lau- 
rette a le plus joli naturel 

Lisette. 

Elle a un bon cœur par exemple ; elle pa- 
roît aimer fon frère à la folie. 

Madame Roger. 

Oui , il vient fouvent nous voir au Cou- 
vent, & quand Mademoifelle Laurette eft au 
parloir avec lui , c’eft un plaifir de les enten- 
dre jafer. . . . 

Lisette. 

En effet , elle parle beaucoup. 
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Madame Roger. 

Oh , vous ne voyez rien ; il n’y a que trois 
jours qu’elle cil ici , elle n’eft pas encore bien à 
fon aile Mais au Couvent elle divertit tout 
le monde. Elle eft née comme cela; à quatre 
ans elle avoit déjà des petites raiforts à faire 
mourir de rire. 

Lisette. 

Et à quinze ans il me paroît qu’elle a des 
petites hiftoires qui durent bien long-temps, 
& qui, je crois, ne font pas toujours très- 
vraies. Enfin , pour trancher le mot , je foup- 
çonne qu’elle eft un peu menteufe. 

Madame Roger. 

Dame , écoutez donc , à force de babiller , 
cela arrive quelquefois. 

Lisette. 

Mais, fi donc , cela eft affreux. 

Madame Roger. 

Oh , elle ne fait jamais que de petites 
menteries innocentes , &C qui ne font tort à 
perfonne. 
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Lisette. 

Mais, quand on ment pour Ion plaifir, on 
pourrait bien aufli mentir par intérêt. 

Madame Roger. 

Oh que non , c’eft de l’enfance , cela 
paflera. 11 faut qu’elle parle , d’abord > c’efl: un 
enfant qui a tant d'efprit , quelle ne peut 
jamais relier un moment la bouche fermée. 
Quelquefois , quand elle eft à côté de moi à 
travailler , elle jafe, elle jafe j c’elt comme 
une ledure, (k cela des heures entières. 

Lisette. 

Mais que peut-elle vous dire » 

Madame Roger. 

Oh , des contes des folies Enfin , 

plutôt que de ne pas parler, elle dirait du 
mal d’elle. 

Lisette. 

Jugez fi elle ferait capable d’en dire de 
fon prochain. 
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Madame Roger. 

Cela paffera , cela paflera ; moi , j’étois tout 
de même dans ma jeuneffe. 

Lisette. 

Mais , vous en avez encore de beaux reftes. 

Madame Roger. 

A propos , dites-moi donc , Madame eft 
fort amie avec Madame de Saint-Alban ; je 
ne favois pas cela. 

Lisette. 

Oh , ce n’eft que depuis peu ; c’eft pour 
quelque affaire fans doute. 

Madame Roger. 

• Elle y va jufqu'à trois ou quatre fois par 
jour; j’ai appris cela par ma fille, qui eft 
femme - de - chambre de Madame de Saint- 
Alban , & favorite , car ma fille eft fa confi- 
dente , je puis dire cela. C’eft auflï une bonne 
condition que celle de Madame de Saint- 
Alban ; on n’en fort jamais fans obtenir quel- 
que emploi. Avec tout cela, Madame a encore 
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plus de crédit ; voyez la fortune qu’elle a faite 
à ce vieux Bernard, fon Valet-dc-cbambre, 
il a une bonne place dans les Fermes ; Madame 
ne lui devoit que fept années de gages , & 
lui donne pour cela un emploi qui vaut mille 
écus. Voilà de la genérofite, d’autant plus que 
Bernard eft un idiot qui n’etoit propre qu’à 
relier dans une antichambre, ôc le Gouverneur 
de M. le Marquis , à qui elle n’avoit promis 
qu’une penfion de douze cent francs au bout 
de dix ans , & que voilà Secrétaire d’Ambaf- 
fade ; Madame furpafle toujours fes promettes, 
& ne donne rien de fa poche -, cela eft admi- 
rable .. . . réellement admirable. 

Lisette. 

Avec tout cela , croiriez-vous qu’elle n’eft 
pas heureufe ? 

Madame Roger. 

Comment! elle n’eft pas heureufe ? 

Lisette. 

Je vous allure qu’il n’y a perfonne de plus 
à plaindre } je vois cela de près. Premièrement 
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la vie agitée qu’elle mène a ruiné fa fanté; 
& puis elle ne jouit pas de ion crédit, par la 
peur continuelle quelle a de le perdre ; en 
rendant fervicc à une perfonne , elle en défo- 
blige plufieurs, & fe fait tous les jours de 
nouveaux ennemis; &: par un malheur fin- 
gulier, ceux quelle comble de grâces fe 
difpenfent de la reconnoiflance , en prétendant 
quelle y trouve toujours fon intérêt perfonnel. 
D’ailleurs, elle eft éternellement dévorée d’in- , 
quiétude , de chagrin. Elle eft beaucoup moins 
fatisfaite d’un fuccès , qu’elle n’eft affligée d’un 
revers. La difgracc d’un homme en place , le 
plus léger changement dans le Miniftère, lui 
caufent des infomnies & des agitations af- 
freufes; elle fe plaint fans cefle des calomnies 
de fes ennemis , des malignes interprétations 
du monde , de l’ingratitude de fes protégés , 
& de l’ennui mortel qu’elle eft forcée de fubir 
fi fouvent en facrifiant toujours fon goût à 
l’intérêt; en compofant fa fociété, non des 
perfonnes les plus aimables, mais de celles 
qui peuvent être utiles à fes projets ; enfin , 

en 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 385 
en renonçant aux plaifirs, au repos, à l’amitié, 
pour fe livrer entièrement à l’intrigue Sc aux 
affaires. 

Madame Roger. 

Elle n’a point d’amis!.... Mais Madame 
Belindeî. . . . 

Lisette. 

Bon ! elle s’eft déjà brouillée deux ou trois 
fois avec elle ; Madame Belinde cft fi légère.... 
mais elle avoit quelques ,liaifon$ avec la 
Marquife de Bléville , & voilà la cauf'e de 
ce dernier raccommodement. 

•Madame Roger. 

J’entends la voix de Mademoifelle Lau- 
rette 

Lisette. 

1 .. . . 

L’on commence toujours par l’entendre 
avant de la voir. Oui , la voici. 


Tome IL 
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SCÈNE IL 
LAURETTE, Madame ROGER , LISETTE. 
Laurette. 

Bonne! Ah, vous voilà Lifètte, 

je fuis charmée de vous trouver cnfcmble ; 

j’ai mille chofes à vous dire je fuis au 

comble de mes vœux ; mon frcre fe marie , ce 
n’eft plus un myftère ; maman a bien voulu me 
le confier , je m’en doutois.... M. de Mirvaux, 
comme vous favez , cft frère de Madame la 
Marquife de Bléville ; j’ai vu que maman 
avoit pour lui des attentions furnaturelles. . . . 
Je dis furnaturelles , parce que c’cft la plus 
cnnuyeufe perfonne que ce M. de Mirvaux.... 

fourd & begue le pauvre homme ! . . . . 

& filencienx a un excès ..... Pafle encore 
pour cela ; mais ne pas entendre un mot de 

ce qu'on lui dit ! & maman , malgré 

tout cela , avoit des grâces pour lui !... . & 
j’entendois quelle lui difoit qu’il pouvoit ctre 
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fur qu’elle lui feroit obtenir ce Gouvernement 
vacant; qu’elle attachoic fon bonheur à cette 

affaire Oh , je comprenois bien qu’il y 

avoit quelque chofe là-deflbus , & juftement 
c’eft que M. de Mirvaux eft frère de Madame 
de Bléville , & par conféquent l’oncle de ma 
future belie-foeur. . . . Lifette, connoiflez-vous 
Caroline!.... N’eft-ce pas qu’elle eft char- 
mante ; une douceur , une grâce ! un 

caractère d’une égalité parfaite; &: de la gaieté, 
des talens,de l’efprit, & un naturel!.... un 
naturel incomparable. . . . 

Madame Roger. 

Mais , Mademoifelle , on diroit que vous 
avez paffc votre vie avec elle ; vous ne l’avez 
cependant vue qu’une feule fois au bal l’hiver 
dernier; & hier environ' un quart-d’heurc , 
chez Madame votre mcre. 

Laurette. 

Oui , mais j’ai beaucoup caufé avec elle. . . . 

Madame Roger. 

Mais , comment ? hier vous n’avez pu lui 
parler. 

B b ij 
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Laurette. 

Cela eft vrai ; mais le jour que je l’ai vue 
au bal , nous eûmes enfemble une longue 

converfation Rien n’eft plus fingulicr; je 

me rappelle qu’elle me dit qu’il manquoit à 
fon bonheur d’avoir une loeur. Je lui répondis 
que j’aurois été bienheureufe d’en avoir une 
comme elle. . . . Cela eft fort extraordinaire. . . 
mais , vous n’y êtes pas ... . Elle s’attendrit , 
m'embrafla; &: dans l’inftant , je penfai à mon 

frère , & je m’écriai : mais, j’ai un frère! 

Elle rougit , & moi auffi. Elle comprit fort 
bien mon idée.... je le vis clairement. Un 
moment après mon frère vint la prier à dan- 
fcr. . . . 

Lisette. 

Ah , Mademoifelle , permettez*moi de vous 
arrêter-là*, Monfieur votre frère n’étoit point 
à Paris -, il a pafle tout l’hiver dernier à Straf- 
bourg. 

Madame Roger, riant. 

Ah , ah , ah , la pauvre enfant , la voilà toute 

déroutée quel dommage que vous l’ayez 

/ 
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interrompue , elle alloic nous conter la plus 
jolieJhiftoire. . . . 

Lisette. 

Je nen doute pas, Mademoilellc conte fort 
bien ; il ne lui manque que d’avoir la mémoire 
un peu plus fûre.... 

Laurette, embarrajfée. 

• .Réellement. ... je croyois. . . , Mais vous 
avez raifon , Lilètte ; je ne vous fais point 
mauvais gré de m’avoir reprife. . . . 

Lisette. 

- Mademoifelle , c’eft par attachement. Je fuis 
fâchée de vous voir un défaut .... 

Laurette. 

Quel défaut, Lifette? 

Lisette. 

Hélas , Mademoifelle , je n’ofe même pas le 
nommer. ... 

Laurette. 

Comment donc ; .... Mais, ma Bonne! ...... 

B b iij 
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Madame Roger. 

Eh bien , Mademoifelle , c’eft que vous 
jafez trop -, je vous l'ai déjà dit . . .. 

LaU RETTE à Madame Roger. 

Mais, vous aimiez à m’entendre conter des 

hiftoires je vous en ai toujours vu rire.... 

Et vous-même, ma Bonne, vous en dites tous 
les jours de nouvelles.... 

Madame Roger. 

Sans doute pour pafler le temps.... Mais 
ce qui étoit bon dans votre enfance , ne vaut 
plus rien à prélent ; vous avez quinze ans , il 
faut quitter cette habitude. 

Laurette. 

Eh bien, ôtcz-la-moi donc , puifque ceft 
vous qui me l’avez donnée. 

Lisette. 

Ah , malheureufement , elle eft plus facile 

à prendre qu’à quitter Mais paix * voici 

Madame.... Allons-nous-en. {Elle fan avec 
Madame Roger. ) 
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SCÈNE III. 

LA BARONNE , BÉLINDE , LAURETTE. 

La BARONNE, un paquet de lettres à la main a 
un valet- de-chambre ejl derrière elle. 

4^uel énorme paquet . . . . ( Elle lit tout bas.) 
BÉLINDE. 

Et ... . faudra-t-il répondre à tout cela ? 

La Baronne, lifant toujours. 

Ah , mon Dieu ! .... 

BÉLINDE. 

Quoi donc?.... 

La B a r o N N e. 

Cela eft affreux .... Ce malheureux Simon, 
à qui j’ai fait avoir un emploi dans les Fermes, 
vient de faire une banqueroute frauduleufè!.... 

BÉLINDE. 

Je n’en fuis pas furprife c’étoit un fi 

mauvais fujet.... A propos, favez- vous que le 

B b iv 
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; Précepteur que vous avez donné à la Vicom- 
tefle , & qui étoit fi fortement recommandé 
par vous, a pris la fuite avant-hier, après avoir 
volé pour vingt-mille francs de diamans ? .... 

La Baronne. 

Oui, c’eft une défagréable aventure 

Comme cet homme-là m’a trompée.. . . Je lui 
croyois , je l’avoue , un mérite fupérieur. 

Laurette. 

Ah , que j’en fuis fâchée ! . . . . je le connoif- 
fois. C’eft lui , maman , qui chantoic des chan- 
fons fi drôles, &: qui contrefaifoit fi bien 
Arlequin &: Pierrot, n’eft-ce pas?.... 

La BARONNE, à fon valet-de- chambre. 

Mettez tous ces papiers dans mon cabinet...' 

Écoutez Un homme vêtu de noir viendra 

peut-être dans une demie heure > vous le ferez 
pafler dans ma chambre , &: vous m’avertirez 
aufti tôt .... Dites à la Pierre qu’il mette un 
habit gris j donnez-lui cette lettre , il la portera 

à fon adrelfe , mais au jour tombant 

entendez-vous Attendez que je me 
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rappelle Ah , fi ce jeune Peintre revient, 

annoncez - lui qu’il fera fûrement reçu de 
l’Académie de peinture.. . . Mais, qu’il finifle 
donc le portrait de ma petite chienne; n’oubliez 
pas de lui dire cela.... Allez.... Un moment !.... 
Voilà tout, je crois. ... Oui, allez. ( Le valet-dc- 
chambre fort.) Ah çà , Laurette , j’ai à vous 
parler : Madame & Mademoifellc de Bléville 
viendront aujourd’hui , je vous prie de mettre 
tous vos foins à plaire à cette dernière .... 

Laurette. 

Caroline î .... Ah , Maman, volontiers , je 
l’aime de tout mon cœur. 

La Baronne. 

Comment ! vous la connoilfèz ? 

Laurette. 

Oui , Maman, beaucoup ; je l’ai vue au bal ; 
nous caufions toujours enfemble. Je lui ai parlé 
fouvent de mon frère ; & je la crois fort bien 
difpofce en fa faveur. D’ailleurs, elle a réelle- 
ment de la confiance en moi .... 
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La Baronne. 

Mais, voilà un hafard très-heureux , il faut 
tirer parti de cela. Tâchez de l’entretenir au- 
jourd’hui en particulier, & vous me rendrez 
compte de votre converfation. 

Laurette. 

Oui , Maman .... 

La Baronne. 

Allez, ma fille, rejoindre votre Bonne 

Laurette. 

Voulez-vous , maman , que je vous dife de 
quelle manière je m’y prendrai pour lui 
parler de mon frère D’abord je commen- 

cerai. . . . 

La Baronne. 

Il fuffit , nous en raifonnerons tantôt. 
Laurette. 

Oh , je meurs d’envie de caufer avec elle > 
je voudrois y être .... premièrement je lui 
dirai. . . . 

La Baronne. 

C’eft allez , Laurette. Allez , mon enfant. 
( Laurecte baife la main de fa mère j & fort. ) 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 


39 Î 


SCENE IV. 

LA BARONNE, BÉLINDE. 

La Baronne. 

JEnfin , me voilà fûre de ce mariage que 
je delirois fi pafïionnémcnt; j’ai conduit cette 

affaire avec aflez d’adrefle je n’ai 

rien négligé J’ai fu , par exemple , que 

Lifcttc connoifloit une des femmes-dé-cham- 
bre de la Marquife , & je l’ai chargée 
de la gagner j Lifette a de l’efprit , & s’efl 
acquittée de cette commiflion avec beaucoup 
d’intelligence.... 

BÉLINDE. 

Je crois que ce n’eft pas la première de 
ce genre qu’elle a reçue de vous. 

La Baronne. 


C’eft fur-tout en ne négligeant aucun des 
petits moyens qu'on réuflit. 

BÉLINDE. 

Eh , vraiment oui ; voilà le fecret du métier, 
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& ce qui a fait dire aux gens mal-intentionnés 
que nous autres intrigans, nous devons moins 
nos fuccès à l’efprit qu’à une certaine iou- 
plefle de caradère. . . 

La Baronne. 

Intrigans. . . . Réellement vous avez des 
expreffions. . . . 

B É L i N D E. 

Un peu grofficres , n’eft-ce pas ?.... Si j’étois 
auffi confommée que vous l’êtes dans les 
afKiires, je ne ferois pas un pareil aveu ; mais 
je ne fuis intrigante que par caprice &' par 
accès , & , j’en conviens bonnement ; quand 
je ferai perfedionnée, je changerai de langage, 
car je fens bien que la fublimité de la profef- 
fion cft de déguifer toujours la vérité , même 

tête à tête avec fon amie Mais, revenons à 

notre mariage , je vous avoue que je conferve 
encore des craintes. 

La Baronne. 

Et moi , je n’en ai nulle , fi vous voulez 
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continuer à me fervir auffi bien auprès de la 
Marquife. 

B É L I N d E. 

Je vous l’ai promis , vous y pouvez compter; 
mais je fuis curieufe, il faut ne me rien cacher; 
je foupçonne que vous ne me dites pas tout.-. 

La Baronne. 

Moi ! . . . . 

B É L i N D E. 

Oh , j’en fuis sûre. Que lignifient toutes ces 
vifites que vous faites depuis huit jours â 
Madame de Saint-Alban ? Allons , de la fran- 
chie , ou bien je vous déclare que j'ai une 
intrigue toute prête pour découvrir ce que 
vous prétendez diffimuler. 

La Baronne. 

Vous me prévenez > en vérité, mon projet 
ctoit de vous en parler. 

B É L i N d E. 

Ah ça , point de faufles confidences , car 

je vous avertis que mon frère eft ami intime 
» 

de Madame de Saint-Alban , & il revient ce 
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foir de fes terres; ainfi je vous afïure que je 
faurai par lui la vérité de cette affaire. 

La Baronne. 

Eh mon Dieu, ce n’efl pas vous que je 
voudrais tromper; vous m’offènfez, ma chcre 
Bélinde. . . . 

B É L I N D E. 

Je crains vos diftraélions ; je me rappelle de 
vous en avoir vu quelques-unes dans ce genre. 
Mais revenons au fait 

La Baronne. 

Le voici : j’ai imaginé, pour aflurer notre 
mariage, de tâcher d’obtenir la promefle 
d’une place à la Cour , pour ma future belle- 
fille. J’ai fait des démarches , & j’ai appris 
qu’il y avoir un engagement qui s’oppofôit à 
ma demande ; on n’a pu me nommer la per- 
fonne ; mais j'ai découvert que Madame de 
Saint-Alban fe mêloit de cette affaire ; comme 
elle n’a point d’enfans , j’ai fent« qu’elle n’y 
pouvoit mettre un vif intérêt, & ayant la 
poflibilité de la fervir dans une chofe qu’elle 
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defiroit pcrfonnellement , j’ai été la trouver. 

B É L i N D E. 

Comment, vous lui avez propofé de re- 
noncer à la place, &r de faire réuffir fon 
affaire perfonnelle? 

La Baronne. 

Écoutez jufqu’au bout. J’ai commencé par 
lui offrir mes fervices, enfuite je lui ai demande 
le nom de la perfonne à qui la place étoit 
promife ; comme vous croyez bien , cette 
quel! ion n’a pas été faite fans art. . . . 

B É L I N D E. 

Oh , je m’en rapporte bien à vous. 

La Baronne. 

Véritablement je me fuis furpaflee 

Elle m’a répondu que la place étoit promife 
à la fille d’un de fes amis , mais qu’elle avoit 
donné fa parole d’honneur de ne pas le 
nommer. 

B É L i N d E. 

Eh bien , voilà tout votre art perdu ; com- 
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bien de fois vous en avez prodigué ainfi fans 
utilité , &: pour la feule fatisfadion de votre 
confcience ! . . . . 

La Baronne. 

Alors je me fuis retournée ; j’ai demandé fi 
cet homme étoit un Militaire fufcep- 

tible d’un Gouvernement ; elle a répondu 
qu’oui. .... 

B É L i N d E. 

Vous avez offert de lui faire avoir ce 
Gouvernement vacant , s’il vouloit céder la 
place ? 

La Baronne. 

Juftemcnt; mais j’ai pris la précaution de 
faire promettre à Madame de Saint - Alban 
qu’elle ne me nommerait point à cet homme , 
qui veut lui-même relier inconnu. Enfin elle 
lui a fait ma propofition ce matin -, il en a 
paru fort tenté ; il a demandé quelques heures 
pour y réfléchir, èc rendra ce foir une ré- 
ponfe pofitive. 

B É L i n d E. 

Je ne reviens point de ma furprife. 

U 
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Comment trouvez-vous ce tour - là Il 

faut vous dire que depuis hier je fuis fûre de 
faire donner ce Gouvernement à qui je vou- 
drai 

Bélinde. 

Mais, vous avez promis à M. de Mirvaux , 
au frère de la Marquife de Bléville , d’em- 
ployer tout votre crédit pour le lui faire 
obtenir ; comment vous tirerez-vous de là ? 

La Baronne. 

Oh , rien n’eft plus facile ; il croira que j’ai 
échoué; j’annoncerai à la Marquife que fa 
fille aura une place; je preflerai la noce, 8c 
le mariage fait , j’aurai peu d’inquiétudes fur 
le refte. Je ne vous cache pas que je fuis vé- 
ritablement peinée d’avoir donné de fauflès 
efpérances à ce pauvre M. de Mirvaux , 8c 
detre forcée de l'abufer encore là-deffus ; au 
refte je lui rendrai fervice dans une autre 
occafion , 8c d’ailleurs je ne le facrifie 
qu’à l’intérêt de fa nièce : il l’aime beaucoup ; 

Tome IL Ce 
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ainfi le fond de tout cela eft allez innocent.... 

Bélinde. 

Oui, oui; il feroit encore à fouhaiter que 
les intrigues ne produififlènt jamais rien de 
plus noir. . .. Mais , dites-moi, vous ne foup- 
çonnez pas quel eft l’homme qui avoit obtenu 
une place pour fa fille i 

La Baronne. 

Non. Je n’ai pu le découvrir On ne 

connoît aucun des amis particuliers de Ma- 
dame de Saint-Alban qui ait une fille 

Bélinde. 

Enfin , ce foir vous faurez la réponfe. 

La Baronne. 

Oui , à fept heures il reviendra chez Ma- 
dame de Saint-Alban , à qui j’ai permis de me 
nommer , s’il accepte ; mais elle lui demandera 
encore le fecret jufqu’à la conclufion du 
mariage. 

Bélinde. 

Il eft certain qu'une place de plus à offrir , 
rend encore votre fils un meilleur parti ; ce- 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 4 o f 

pendant, je crois que fans vous donner tant 
de peine , vous auriez pu réuffir peut-être plus 
fûrement , car fi la Marquife découvre toutes 
ces intrigues , le mariage eft rompu -, c’eft une 
femme extraordinaire ; elle a vécu jadis à la 
Cour , mais depuis dix ans , confacrée entière- 
ment à l’éducation de fa fille , elle a prcfque 
renoncé au monde, & pafle la plus grande 
partie de fa vie dans fes terres ; la folitude a 
donné à fon caraéfccre une tournure originale : 
elle a des idées tout -à -fait finguliéres ; par 
exemple , elle a l’averfion la plus décidée pour 
tout ce quû peut reflembler à l’intrigue , 8c 
elle conferve encore des préventions contre 
vous à cet égard, malgré les foins que j’ai 
pris pour la difltiader. Ainfi , prenez garde à 
vous ; fi vous aviez voulu m’en croire , vous 
n’aviez qu’à vous tenir tranquille , &: ce ma- 
riage étoit fur; mais vous avez une a&ivité 
que rien ne peut modérer, & une étonnante 
antipathie pour le repos.. .. 

La Baronne. 

Nous rêuffirons , n’en doutez pas. La Mar- 

C c ij 
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quife auroit-elle confenti à venir chez moi , 
à m’amener fa fille, & à me parler elle-même 
fur cette affaire , fi au fond du cœur elle n’é- 
toit pas déterminée ? 

B É L I N D E. 

Mais elle n’a commencé à venir chez vous 
que d’hier ; elle ne vous a point donné de 
parole pofitive; &: d’ailleurs, favez-vous pour- 
quoi elle s’eft décidée à vous voir? Pour vous 
étudier & vous connoître. . . . 

La Baronne. 

Ah, m’étudier; je le trouve charmant 

Et penfez-vous que cet examen foit bien 
embarraflant? Vous inquiète-t-il beaucoup ? 

B É LIN d E. 

Mais, un peu. . . . 

La Baronne. 

Sans vanité pourtant , je crois qu’ayant un 
grand intérêt à fubjuguer Madame de Bléville, 
j’en viendrai à bout. / 

BÉlinde. 

Je fais que vous avez fait des miracles en ce 
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genre, mais vous n’avez jamais eu afiàire à une 
perfonne qui eut par devers elle quinze ans 
d’expérience , & dix de réflexions. 

La Baronne. 

En vérité c’eft une femme très - bornée , 
foyez fûre de cela. 

B É l 1 N D E. 

Tout ce qui n’eft pas fubtil & raffiné vous 
paroît ftupide ; j’ai fait cette remarque -là 
mille fois. Comme vous avez fupérieurement 
d’adrefle , vous dérouterez facilement l’artifice, 
mais vous ne vous défiez point allez de la 
fimplicité & de l’efprit naturel ; &: cependant 
croyez que rien ne déconcerte plus la fineffe 
& la rufe , que la franchife & la bonne-foi.... 
J’y ai été attrapée , moi , qui vous parle , & 
voilà pourquoi j’ai renoncé à l’intrigue &: aux 
détours. . . . Enfin , je vais cependant les em- 
ployer encore pour vous fervir ; je vais mentir 
à cette pauvre Marquife , qui fe fie à moi ; je 
vous donne-là une grande preuve d’amitié •> 

C c iij 
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cette affaire eft fi intéreffante pour vous , que 
je ne puis m’y refufer,maisje ne vous cache pas 
que j’ai de mauvais preflentimens } Madame 
de Bléville m’en impofe , je l’avoue ; elle a 
une candeur , un naturel , qui m’attendriflent 
malgré moi ; quand je veux la féduire , c’eft elle 
qui me gagne; & fa droiture & fa bonté me 
font mille fois rougir en fccret de mes 
tromperies & de moi-même. 

La Baronne. 

Vos tromperies! .... Mais vous êtes folle; 

i 

mon fils n’eft-il pas un excellent parti? Par fa 
naiffance & fa fortune , n’eft - il pas fort en 
droit de prétendre à la fille de Madame de 
Bléville ? En contribuant au fucccs de cette 
affaire , ferez-vous faire un mauvais mariage 
à cette jeune perfonne. . . . 

BÉ LINDE. 

Non , fans doute ; mais enfin pour décider 
la Marquife , il faut la tromper fur votre ca- 
ra&cre ; il faut en un mot faire mille men- 
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Vous voulez peut-être me perfuader que 
vous n’avez jamais menti ? . . . . 

Bélinde. 

Oh mon Dieu non ; j’ai eu tant de fois cette 
complaifànce pour vous! mais je ne mens que 
par foibleflè &: point par inclination , &: dans 
ce cas le remords & le dégoût fuivcnt de près 
la faute. 

' La Baronne. 

Je ne comprends rien à tout cet étalage de 
beaux fentimcns; ce que j’entrevois, c’eft que 
fûrement quelque intérêt que j’ignore , vous 
fait parler. 

Bélinde. 

Ainfi, vous ne me croyez pas ? 

La Baronne. 

Mais le galimatias ne m’a jamais féduite , 
vous le favez, ma chère Bélinde. 

Bélinde. 

Malheur à celui qui nomme galimatias des 

Ce iv 
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mouvemens fi Amples de repentir &c de fen- 
fibilité. Quand j’agis contre ma confcience , 
je me fais gré du moins du combat que j’é- 
prouve ; s’il me fait fouffrir , en même-temps 
il me confole , en me prouvant que l’adion 
que ma raifon condamne répugnoit à mon 
cœur, & netoit pas faite pour lui; alors j’at- 
tribue mes fautes à de mauvais confeils, à des 
liaifons dangereufes; je me raccommode avec 
moi-même , & je puis efpérer que l’expérience 
les réflexions m’arracheront à des égare- 
mens dont je gémis & que je hais. 

La Baronne. 

Quelle déclamation !.... Quelle violence !.... 
Vous êtes véritablement en colère. . . . 

B É L I N d E. 

Oui , j’en conviens. Je ne puis fupporter de 
vous voir une défiance injurieule qui ne vous 
quitte jamais ; vous avez la manie de fuppofer 
toujours des defleins fecrets & myftérieux » 
les paroles ne font pour vous que des fignes 
trompeurs , faits pour déguifer la vérité 
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Avec des idées femblables , comment voulez- 
vous conferver des amis ? Mais , je ne veux 
plus me fâcher ni me brouiller; vous m’avez 
rendu plufieurs fervices , tels que fuflent vos 
motifs, je ne dois pas l’oublier. Je puis vous 
être utile, j’y ferai mes efforts, foyez-en cer- 
taine ; mais , je protefte que c’eft la dernière 
fois que je me taillerai aller à une complai- 
fàncc contraire à mes principes & à mon 
inclination. 

La Baronne. 

Pour moi je ne prends point le même enga- 
gement ; car je fens que rien ne me coûtera 
pour vous obliger &c vous témoigner ma re- 
connoiflance. 

B É l 1 N d E. 

Eh-bien , vous m’ofFeufez encore ; penfez- 
vous qu’il foit néceflâire de me promettre des 
récompenfes pour réchauffer mon zèle i 

La B A r o N N E. 

Mon Dieu que vous êtes pointilleufe & fuf- 

ceptible ! tout ce que je vous dis vous 

révolte.. . . 
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Bélinde. 

C’eft que vous employez l’artifice ; que vous 
m’en fuppofez , & que je n’en ai point j & 

voilà comme l'art peut devenir nuifible ! 

Ahi je vous le répété, craignez Madame de 
Bléville ; craignez , en voulant la flatter , de la 
choquer mortellement : fongez qu’elle eft la 
droiture & la franchife même; &, croyez-moi, 
renoncez avec elle à tous ces vains détours. 

Un V A LET- DE-Chambre y à la Baronne. 

L’homme vêtu de noir eft dans le cabinet de 
Madame .... 

La B A R o N N E. 

C’eft bon. Mes chevaux font-ils mis ? 

Le Valet-de -Chambre. 

Oui, Madame. 

La Baronne, Bélinde. 

II faut que je forte dans l’inftant, pour une 
importante affaire. Je reviendrai bientôt, ne 
vous en-allez pas ; car j’ai encore plufieurs 
chofcs à vous dire. 
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B É L I N D E. 

A la bonne-heure ; je vous attendrai. 

( La Baronne fort précipitamment. ) 


SCÈNE y. 

B É L I N D E , feule. 

ü elle femme ! . . . . quel caradlére ! 

C’eft une grande folie d’avoir de l’amitié pour 

elle Eft-elle capable d’y répondre ? . . . . 

S’engager avec Monfieur de Mirvaux à lui faire 
avoir ce gouvernement , & le faire donner à 
un autre ! .... Et , ce matin encore , elle lui re- 
nouvelloit en ma préfence toutes fes protefta- 

tions ! . . . . Quelle faulïèté ! Enfin , j’ai 

promis de la fervir encore dans cette occafion* 
malgré ma répugnance &c mes fcrupules , je 
tiendrai ma parole .... Dans quelle fituation 
embarraflante je me trouve ! . . . . Il faut que 
j’agifle contre ma confcience , ou que je tra- 
hiflë une perfonne que j’ai aimée , & avec la- 
quelle je parois aux yeux du monde intimé- 
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ment liée ! .... Ah ! je le fens , nos vertus 
dépendent fur-tout du choix heureux de nos 
amis.... On vient.... c’eft Madame de Blé- 
ville : allons, diffimulons.... 



SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, BÉLINDE. 


Belinde, s'avançant vers la Marquife. 

Ï*a Baronne vient de fortir; mais elle va 
rentrer tout-à-l’heure. 

La Marquise. 

Je ne fuis pas fâchée de vous trouver feule; 
vous me témoignez tant d’intérêt. Madame, 
que chaque jour ajoute à ma confiance pour 
vous : je pourrois cependant vous foupçonner 
de partialité , puifque vous êtes l’amie intime 
de la Baronne ; mais je fuis fûre que votre 
cœur eft bon , ainfi il m’eft impoffible de 
craindre que vous ayez l’intention de me 
tromper. 
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Bélinde. 

Eh-bien , Madame , vous avez déjà vu deux 
fois la Baronne , comment la trouvez-vous î 
La Marquise. 

Mais elle m’a paru bien affe&ce J’ai 

facilement remarqué qu’elle fe contraignoit 
avec moi. . . . Elle a trouvé le fecrct de débiter 
dans une demi - heure de converfation , dix 
fentences contre l’intrigue & la diffimulation : 
elle a vanté cent fois fa franchife & fa bon- 
hommie ; elle cberchoit tous les moyens imagi- 
nables de me louer & de me flatter.... Tout 
cela m’a beaucoup déplu , je vous l’avoue. 

Bélinde. 

Ne la jugez point là-deflus. Elle (avoit vos 
préventions contre elle ; n’eft-il pas (impie que 
d’après cela , elle ait été mal à fon aife avec 
vous ? 

La Marquise. 

A une ame noble & franche , cette efpèce 
d’embarras n’auroit dû infpirer que de la fé- 
chereflè &c de la froideur j il a’eft pas naturel 
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d’accabler de carefles & d’éloges , une per- 
lônnc qu’on croit prévenue contre nous; elle 
a voulu me féduire , &: elle a manqué d’a- 
dreflc dans cette occafion. Sans un cœur droit 
& fenfible , les calculs de l’efprit font fouvent 
faux. Mais je veux fufpendre mon opi- 

nion ; je fais combien il eft déraifonnable de 
juger légèrement, &: j’ai un fi grand intérêt à 
connoîtrc parfaitement la Baronne!.... Vous 
favcz , Madame, la tendrefle que j’ai pour ma 
fille ; j’ai mis tous mes foins à former fon 
cara&ère ; mais elle n’a que feize ans , en la 
mariant auffi jeune, je ne puis me diffimuler 
que c’eft la belle-mère que je faurai lui choifir 
qui perfectionnera ou gâtera mon ouvrage; 
cette réflexion peut tout fur moi ; dois - je 
céder mes droits fur ma fille , à une perfonne 
que je n’eftimerois pas? 

B É L i N d E. 

Non , fans doute , mais foyez fûrc qu’elle 
ne recevra de la Baronne que les meilleurs 
confcils 
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La Marquise. 

Lcsconfeils, Madame, ne font rien (ans 
l’exemple. 

B É L i N d E. 

Je vois à quel excès les ennemis de la Ba- 
ronne l’ont calomniée auprès de vous. 

La Marquise. 

On prétend quelle eft intrigante , &: fi cette 
imputation eft fondée , je ne lui donnerai fû- 
rement pas ma fille. Mais j'e fais avec quelle 
légèreté & quelle injuftice le monde juge à 
cet égard , & je n’ignore pas que l’envie & la 
malignité attribuent prefque toujours à l’in- 
trigue , ce qui n’eft fouvent que l’eflèt du 
bonheur ou du mérite. Ainfi , je vous le ré- 
pète, je me dépouillerai de toutes préven- 
tions , & je ne jugerai que par moi-même. 

B É L I N D E. 

Il eft certain que la Baronne a de l’aélivité 
dans le caraétère ; rien ne lui coûte pour fer- 
•vir fes amis , &: , comme toutes les perfonnes 
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obligeantes, elle eft accufée d’intrigue par 
ceux qui ne la connoiflent pas. 

La Marquise. 

Eh , comment peut on confondre une vertu 

fi précieufe avec un défaut fi haïOTable ! 

Le defir d’obliger vient du mouvement le plus 
naturel & le plus doux d’un bon cœur; d’une 
bienfaifance qui faifit tous les moyens de fe 
fatisfaire: ce fentiment refpe&able & pur 
n’égarera jamais ; il fera craindre, en rendant 
un fervice , de commettre une injultice ; il ne 
produira jamais les trames fecrettes , les com- 
plots nuifibles de l’intrigue , qui, toujours per- 
ibnnelle , fourde aux remords , infenfible à 
l’amitié , n’agit que pour l’orgueil & pour fon 
intérêt. 

B ELI N DE. 

Quelle peinture! .... oui .... fi je connoif- 
fois des intrigans , vous me les feriez haïr. . . . 
Mais, vous dites qu’il n’ont point de remords 4 
j’en fuis fâchée ; ils ne font donc pas punis ? 

La M a R Q u i s E. 

La privation de tous les délicieux fentimens 

des 
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des âmes pures, n’eft-elle pas une allez grande 
punition ? .... Le plus méchant de tous les 
hommes ne l’eft que par fa faute ; parce qu’il 
a dédaigné de réfifter à fes paffions > avant que 
fa foiblefle l’en ait rendu l’efclave , il a connu 
fans doute la douce compaffion , la tendreflè , 
& quelques mouvemens de gétjérofité } par- 
venu au terme funefte du dernier degré de 
corruption , ce louvenir de fa première jeu- 
nefle lui refte encore , & devient fon cruel &c 
jufte châtiment, en lui prouvant l’exiftence de 
la vertu qu’il a trahie , & du bonheur auquel 
il a renoncé. 

Bel in de. '* 

Que j’ai de plaifir à vous entendre! 

Mais, mon Dieu, qui vient déjà nous trou- 
bler ? ...... 

La Marquise. 

C’efl: ma fille 


Tome II. 
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SCÈNE VII. 

LA MARQUISE , BÉLINDE, CAROLINE. 

, Caroline. 

, <i 

c 

jüfyjï A MAN. .... 

La Marquise, ' 

Eh bien?.... 

Caroline , bas . 

Je defirerois bien vous parler. . . . 

/*■ • ", ' * ' 

BÉLINDE. 

Je ne veux point vous gêner .... V ouï 
dîrççz .ici ? 

La Marquise. . 

Oui. 

BÉLIND E.' f 

i.O* . , ** 

La Baronne va fûrement rentrer ; je vous 
laiffe -, je vous ferai avertir de fon arrivée. 
( Elle fort. ) 
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SCÈNE y III. 

LA MARQUISE, CAROLINE. 

La Marquise. 

vouliez-vous dire, mon enfant? .... » 
Caroline. 

Mon oncle m’a chargée de vous apprendre , 
maman , qu’on lui propofe le Gouvernement 
qu’il defiroic , s’il veut renoncer à la place qui 
lui a été promife pour moi. 11 ajoute, qu’avec 
le temps il pourrait faire paflèr ce Gouverne- 
ment à celui que vous choifirez pour votre 
fils , & qu’en attendant , il lui en donnerait 
tous les appointemens ; ainfi que vous déci- 
diez, & que vous lui écriviez fur le champ ce 
que vous préférez. 

La Marquise. 

Propofer le troc d’une place pour un 
Gouvernement! .... Que lignifie toute cette 
intrigue-là ? 

D d ij 
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Mon oncle defire que vous n’en parliez 
point , fur- tout ici. 

La Marquise. 

Je vois bien pourquoi ; mon frcre, depuis 
long-temps , a reçu la parole de la Baronne 
qu’elle folliciteroit cette grâce pour lui , & il 
veut lui cacher qu’il s’eft adrdfé à un autre ; 

je n’aime pas tout cela Je ne reconnois 

point mon frère à cette conduite myftcrieufe 
&: détournée. ... Au refte , je vois qu’il pré- 
fère le Gouvernement > il eft très-fait pour y 
prétendre par fes fervices , ainfi je vais lui 
confeiller de l’accepter. Mais , parlons d’un 
objet plus important, de votre mariage, ma 
chère Caroline 5 je trouve dans le parti qui fe 
préfente, beaucoup d’avantages relativement 
£ la fortune ; mais je defire avant tout que la 
famille à laquelle je remettrai ce que j’ai de 
plus cher, foit digne de recevoir & d’adopter 
une fille telle que vous. Je veux que vous 
puiffiez y trouver des exemples de vertu , des 
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amis , & fur - tout des guides éclairés dont 
votre âge a tant de befoin. Je n’ai rien pro- 
mis ; je ne prendrai aucun engagement fans 
votre aveu ; vous verrez ce foir celui qui fe 
propofe , vous paflerez la journée avec fa 
mère & fa foeur ; vous avez l’efprit jufte , de 
la raifon , & une ame pure; c’en eft allez pour 
être en état d’obferver par vous-même ; exa- 
minez avec attention la Baronne & fa fille ; 
fongez que la première defire me remplacer 
auprès de vous, & que l’autre, 11 ce mariage 
a lieu, doit être votre compagne, votre foeur 
& votre amie. 

Caroline. 

Ah , maman , qui pourroit jamais vous rem- 
placer auprès de moi ? . . . . La belle - mère 
que vous me donnerez me fera chère , fans 
doute ; elle pourra compter fur mon attache- 
ment & mon obcillance ; mais je n’aurai ja- 
mais qu’une feule mère , mon vrai guide & ma 
première amie , ma mère enfin , car ce titre 
facré renferme tous les autres ; je ne les trou- 
verai qu’en vous , maman , qu’en vous feule 

D d iij 
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La Marquise. 

Ce fentiment de préférence eft jufte; il 
fait mon bonheur , & j’y compte à jamais ; 
mais enfin , ma fille , votre belle-mère aura 
le droit de prétendre à votre confiance , à 
votre attachement , il faut que vous puiffiez 
l’eftimer, puifqu’un de vos devoirs fera de la 

chérir Ce choix, ma fille, eft donc 

également important pour vous & pour 
moi 

Caroline. 

Il dépend de vous , pourrais -je en être in- 
quicre? Votre expérience , maman , votre 
tend relié pour moi , vous feront facilement 
pénétrer le caraélère de la Baronne. 

La Marquise. 

J’y mettrai tous mes foins. Mais , Caroline , 
je vous charge d’entretenir fa fille , & de 
tâcher de découvrir quels font à-peu près fes 
principes; je regarde ce moyen comme un 
des plus certains pour bien juger fa mère. 
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Caroline. 

Ma coufine cft dans le même couvent que 
Laurette; elle m’en a beaucoup parlé. ... 

La Marquise. 

Eh bien ? 

Caroline. 

Elle m’a conté qu’elle avoit une tendreffc 
touchante pour fon frcre , qu’elle a un cœur 
excellent ; elle m’en a cité mille traits de 
bienfaifance &c de bonté , réellement intéreS 
fans; enfin, ma coufine dit qu’elle ne lui 
connoît qu’un fèul défaut , celui de trop 
parler 

La Marquise. 

Ah , tant pis. Ce défaut peut entraîner à 
tant de vices! .... Les médifances, les indis- 
crétions , les tracaflcries , les menfonges vien- 
nent Souvent bien moins de la méchanceté 
que de ce defir immodéré de toujours parler; 
d’avoir toujours quelque chofe à dire. D’ail- 
leurs , ce défaut eft aufli ridicule qu’il cft dan- 
gereux ; il enlaidit particulièrement les femmes, 

D d iv 
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en leur ôtant cet air de réferve , de modeftie 
& de réflexion qui leur fied fi bien ; enfin il 
nuit à l’efprit comme aux agrémens , en pri- 
vant des plus fûrs moyens de s’inftruire , que 
la jeuneflè ne peut trouver que dans le filence 
& l’obfervation. Mais, nous nous oublions en- 
femble .... 11 faut que j’écrive à votre oncle 
avant le dîner; paflons dans le cabinet de la 
Baronne. Venez , ma fille. ( Elles forcent. ) 

Fin du premier Acte. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

CAROLINE, LAURETTE. 

Laurette. 

Restons ici, ma chère Caroline, Sc 
caufons en liberté. . . . Que je fuis heureufe de 
trouver une occafion de vous entretenir fans 
témoins .... & de pouvoir vous dire à quel 
point je déliré votre amitié. . . . 

Caroline. 

En vérité , vous n’aurez pas de peine à 
l’obtenir. 

Laurette. 

Maman me rccommandoit ce matin de 
mettre tous mes foins à la gagner -, mais cet 
ordre de fa part étoit inutile ; je ne fuis que 
le mouvement de mon cœur, & je n’agis 
point du tout par politique , je vous alfure.... 
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11 en faut pourtant quelquefois de la Politique , 
c’eft ma bonne qui dit cela, en parlant de 
maman, que l’on me cite toujours pour fon 

efprit & fon adrelîe Mais , revenons 

à ce que nous dilions ; je vous protefte que 
je vous aimerai toujours, je le fens.... Mon 
Dieu, que n’avons nous été élevées enfemble!.. 
Mais, peut-être n’avez-vous jamais été mife 
au couvent? .... Non?.... Que vous êtes 
heureufe ; c’eft un grand bonheur de n’avoir 
jamais quitté fa mère; n’eft-ce pas? ... . Ah, 
vous avez bien raifon , je le penfe comme 

vous Ah ça , maintenant parlons de mon 

frère ; parlons-en fans déguifement; n’y con- 
fentez-vous pas ?... . Vous fou riez; que j’aime 
cette réponfc ! Oui , c’eft m’en dire allez ; 
vous êtes d’une franchife qui me charme ; je 
me rendrai digne de votre confiance, foyez- 
cn fùre , 6c puifque vous m’ouvrez votre 
cœur , je vous avouerai naturellement que 
mon frère n’a» rien de caché pour moi ; il eft 
tranfporté de fon bonheur .... il y a plus 
d’un an qu’il vous aime.... Vous êtes étonnée»: 
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je fais bien que vous ne l’avez jamais vu , 

mais il vous connoit En allant à Straf- 

bourg, il a palfé par .... la Terre où vous 
demeurez tous les étés , n’eft-elle pas en Lan- 
guedoc ? Oui Eh bien il s’eft un peu 

détourné pour palier près de votre Château ; 
il fe déguifa en payfan , il vous vit plufieurs 
fois , il vous trouva charmante , &: il m’écrivit 
là-delfus une lettre! .... oh, la plus jolie lettre!... 

je vous la montrerai quelque jour Il eft 

bien aimable mon frère .... j’efpère qu’il vous 

plaira Il y avoit à Strasbourg une jeune 

Demoifelle qui auroit bien voulu l’époufer j il 
m’a conté cela. Elle étoic belle comme un 
ange> mais mon frère étoit infenfible pour elle, 
parce qu’il vous aimoit .... Et. . . . avez vous 
lu l’hiftoire de Grandiflon i Eh bien celle-là 
y reflemble. Oui .... cette pauvre Demoifelle 
eft devenue folle comme Clémentine , & ... . 
il y a trois ans qu’elle eft dans ce trifte état...» 
Voyez un peu de quoi vous êtes caulè ! . . .. 

Caroline, 

J’avoue..., 
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Laurette. 

Mais , dites - moi , quand mon frère me 
queftionnera fur vos fentimens , que lui ré- 
pondrai-je ? 

Caroline. 

Comment ? . . . . 

N 

Laurette. 

Rien ? .... Oh , cela feroit trop cruel ! . . . . 
Je lui dirai que vous êtes touchée de fa conf- 
tance. Vous ne le voulez pas?.... Vous devez 

être plus réfervée ? Votre remarque eft 

très-jufte. £h bien , j’éviterai de me trouver 
feule avec lui , afin de ne pas céder à la tentar 

tion de lui détailler tout notre entretien 

Et le jour du mariage n’eft pas encore fixe ?.. .. 

Tant pis , je voudrois que ce fût demain 

A propos , j’ai déjà commandé ma robe pour 
le jour de la noce j elle fera blanche & lilas..» 
Vous n’aimez pas le lilas .... Il eft vrai que je 
fuis bien brune , il ne me fiéra pas* vous avez 
raifon, je vous remercie de l’avis. J’en aurai 
une autre bleue & argent , faite à l’Angloife , 
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& relevée en draperie avec des glands de 
paillon. ... Ne faudroit-il pas que la jupe fût 
coupée ? de fatin blanc par exemple ? . . . . A 

la bonne heure, je l’aime mieux auflï 

Voilà un excellent confeil, en vérité vous avez 
bien du goût, & . . . . 

CAROLINE , regardant à fa montre. 

Pardonnez, mais il eft quatre heures, je fuis 
obligée de vous quitter .... 

Laurette. 

Quoi ! fitôti .... 

Caroline. 

Il faut que j’aille retrouver ma mère. 

N Laurette. 

Embraflèz - moi donc. Voilà un entretien 
qui m’a fait un bien grand plaifir. Je ne l’ou- 
blierai jamais ; mais je n’en abuferai point t 
foyez fûre que je ferai difprette. Adieu , ma 
chère Caroline. 

Caroline, à part. 

Pauvre Laurette ! . . . . Ah , que fa mère eft 
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condamnable de ne l’avoir pas corrigée de cet 
odieux défaut ! . . . . 

Laürette, 

Vous me parlez, je crois» 

C A R O L I N E. 

Non Adieu .... Je ne puis reftcr plus 

long-temps..... [A part en s’en allant . ) Elle 
m’intérefle & je la plains ; mais jamais , je 
l’efpère , elle ne fera ma fœur. ( Elle fort. ) 


SCÈNE II. 

LAÜRETTE feule. 

jSlie a l’air attendri.... J’ai gagné Ion amitié, 
je m’en flatte ; cela efl: jufte, car je l’aime déjà 
véritablement; elle efl: fi douce, fi obligeante! 
commefa converfation efl aimable ! .... Que je 
ferai heureufe d’avoir une belle-fœur fi char- 
mante ; elle fera le bonheur de mon frère ; & 
mon frère m’eft fi cher ! . . . . Oui , fi ce mariage 
manquoit à préfent , je fens que je ne m’en 
confolerois jamais. 
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SCÈNE III. 

LA BARONNE, LAURETTE. 

La Baronne. 

Ï-aurette.... 

Laurette. 

Maman..... 

La Baronne. 

Je vous cherchois .... J’ai appris de jolies 

choies de vous Comment ! vous compofez 

des hiftoires, vous mentez , & avec moi ? 

Laurette. 

Quoi donc , Maman? .... 

La Baronne. 

Vous prétendiez ce matin que vous con- 
noiflïez beaucoup Mademoifelle de Bléville \ 
c’étoit , difiez - vous , votre amie intime ; & 
vous ne l’aviez vue qu’une fois. 

Laurette. 

Celaeft vrai , Maman.... Mais.... je la con- 
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noiflois de réputation. . . . Elle a une de Tes 
coufines dans mon couvent. 

La Baronne. 

Oui , je le fais; fans quoi je croirois que c’eft 
encore un nouveau menfongc que vous me 
faites : quand on eft mentcufe, on perd le droit 
d’être crue , même lorfqu’on dit la vérité. Eh 
bien , cette coufine vous a beaucoup parlé 
d’elle?.... 

Laurette. 

Oui , Maman 5 elle m’a même montré plu- 
fieurs de fes lettres, & fouvent je la chargeois 
de quelques petites commiflions pour Caroline; 
de manière que nous avons une efpèce de cor- 
refpondance l’une avec l’autre; ainfi je n’avois 
pas tort de dire que je la connoiflois. 

La Baronne. 

Vous avez toujours au moins fort exagéré, 
& c’eft un grand tort ; je vous prie de n’y plus 
retomber : fi cela vous arrivoit encore , vous 
ne me trouveriez pas la même indulgence. 

Dites-moi 
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Dites - moi , vous venez de caufcr long temps 
avec Mademoifelle de Bléville ; que vous a- 
t-elle dit ? 

Laurette. 

Ah , Maman , j’en fuis enchantée .... 

La Baronne. 

Comment ? 

Laurette. 

Je vais vous rendre compte de notre entre- 
tien .... 

La Baronne. 

Ah ça, Laurette , point de broderies .... 

Laurette. 

Non, Maman, je ne me permettrai pas la 
moindre exagération. D’abord, c’eft moi qui ai 
parlé la première. 

La Baronne. 

Je m’en doute, car vous. trouvez un grand 
plaifir à parler. 

Laurette. 

Je lui ai fait des proteftations d’amitié -, elle 

Tome II. E e 
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m’a répondu de la manière la plus tendre : je ne 
pourrois pas bien répéter les termes , je ne 
veux pas mentir , je ne m’en fouviens pas ; mais 
je me rappelle que j’en étois charmée : & puis 
j’ai vanté mon frère ; & elle m’a témoigné que 
cet éloge lui plaifoit beaucoup : cependant 
elle m’a priée inftamment de ne le pas dire à 
mon frère ; elle a ajouté que la réferve ne lui 
permettoit pas de lui avouer encore fes fenti- 
mens .... 

La Baronne. 

Elle a dit cela .... 

L AURETTE. 

Oui , maman , mot à mot. . . . 

La Baronne. 

Prenez garde, Laurette, fi vous mentez, je 
ne vous croirai de ma vie. 

Laurette. 

Maman, je vous jure, je vous protefte que 
je n’invente rien. . . . 

La Baronne. 

Allons ,pourfuivez; qu’avez-vous répondu? 
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Laurette. 

Attendez , maman , car j’ai tant de peur 
d'exagérer.... Ah, je me fouviens.. .. Je lui 

ai promis la plus grande difcrétion &c 

enfin j’ai parlé du jour de la noce ; j’ai dit 
que j’aurois une robe lilas ; là - deflus elle a 
répondu que le bleu me fieroit davantage. . . . 

La Baronne. 

Elle eft entrée dans ces détails? 

Laurette. 

Tout fimplement , & elle m’a confeillé 
une robe à l’Angloile coupée, & relevée avec 
des glands de paillon bleu. . . . 

La Baronne. 

Je voudrais pour toute chofe au monde 
que ce récit fut vrai ; mais Laurette. . . . 

Laurette. 

Maman , je vous donne ma parole d’hon- 
netir que je n’ai pas exagéré d'un mot, Sc 
pour mieux vous prouver ma vérité dans ce 
moment , je vous avouerai que quelquefois 

Ee ij 
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j’ai l’habitude d’ajouter un peu à ce que je 
conte , & que même tout - à - l’heure avec 
Caroline , j’ai invente une petite hiftoire pour 
faire valoir mon frère ; mais à préfent , dans 
tout ce que je viens de vous dire , je vous 
jure que je ne crois pas avoir menti , ni 
même exagéré le moins du monde. Enfin , 
demandez à Mademoifelle de Bléville elle- 
même ; je fuis sûre qu’elle en conviendra. 

La Baronne. 

Allons, ma fille , je vous crois , Sc vous me 
caufez une joie infinie; je regarde maintenant 
le mariage de votre frère comme une chofe 
faite ; car Mademoifelle de Bléville peut tout 
fur fa mère. 

Laurette. 

Ah, maman , j’oubliois. . . . Quand elle m’a 
quittée, notre converfation l’a voit tellement 
touchée , qu’elle avoit les larmes aux ypux en 
m’embraflânt ; je crois bien qu’elle vouloit 
me le cacher , car elle eft fortie avec beau- 
coup de précipitation. 
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La Baronne. 

J’entends la voix de Bélinde> laiffez-nous , 
Laurette; Madame de Bléville ramènera ce 
foir fa fille à huit heures pour l’entrevue. . . . 

Laurette. 

Maman, vous me ferez avertir? 

La Baronne. 

Oui , fûrement. Allez , ma fille. 

LaURETTE , à part ^ en s’en allant. 

Je fuis contente de moi , car pour le coup 
je n’ai dit que la vérité. ( Elle fort. ) 



SCÈNE I y. 

LA BARONNE, BÉLINDE. 


La Baronne. 

Venez. venez , ma chère Bélindc , j’ai 
plufieurs chofes à vous dire qui vous feront 
plaifir. A préfent j’imagine que vous ne dou- 
terez plus du fuccès de notre affaire. 

E e iij 
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B É L I N D E. 

La Marquife vous a donc donné fa parole î 
La Baronne. 

Non, pas encore ; mais elle m’a fait enten- 
dre qu’elle laifleroit cette décifion à fa fille ; 
& je fuis fûre que Mademoifelle de Bléville 
defire vivement ce mariage , & même qu’elle 
y compte. 

B É l i N d E. 

Mais, comment pouvez-vous favoir cela 
pofitivement ? 

La Baronne. 

Par Laurette , à qui Mademoifelle de Blé- 
ville l’a dit. 

B É L I N d E. 

Laurette me paroît une charmante enfant; 
elle eft douce &c fenlible , mais bien étourdie, 
& j’ai cru remarquer qu’elle altère un peu 

ce quelle conte Elle a un tel befoin de 

parler ! . . . . 

La Baronne. 

Cela eft vrai , &: je viens dans l’inftant 
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de la gronder fortement là-deflus. Mais, pour 
cette fois , je fuis certaine qu’elle m’a dit 
l’exaéte vérité , & avec des détails fi naïfs &: 
fi naturels, qu’il ne peut me relier aucun 
doute à cet égard. Je voulois vous dire en- 
core que je reçois à l’inftant un billet de 
Madame de Saint-Alban , qui me mande que 
notre homme acceptera fûrement le Gouver- 
nement, parce qu’il a envoyé chez elle pour 
la prier de le recevoir avant l’heure conve- 
nue , étant, dit- il , fort prefîc de terminer. 

B É L i N d E. 

. Eh bien , l’afiùire eft donc faite à préfent ? 

La Baronne. 

Non , parce que Madame de Saint-Alban 
ctoit forcée de fortir, & que d’après la pre- 
mière convention , elle s’étoit arrangée pour 
ne rentrer qu’à fept heures. 

B É L I N D E. 

Il en eft cinq ; ainfi dans deux heures nous 
fâurons le nom de cet homme , & il appren- 
dra le vôtre. 

E e iv 
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La Baronne. 

La Marquife revient à huit heures , 8c je 
pourrai lui annoncer que fa fille aura une place} 
tout cela eft arrangé à merveille. Convenez 
que j’ai bien conduit cette affaire ; je vous 
avoue que mon amour - propre eft véritable- 
ment fatisfait. Vous l’aviez piqué ce matin 
par toutes vos craintes, 8c je ne fuis pas fâchée 
de vous prouver qu’il n’y a rien dont je ne 
puiffe venir à bout, quand je le veux décidé- 
ment. Cette femme, que vous m’aviez reprc- 
fentée comme une perfonne fi redoutable , fi 

pénétrante , eft au vrai d’une médiocrité 

8c avec fon air froid 8c férieux, elle eft fort 
loin d’ctre infenfible à la louange > d’ailleurs , 
j’ai pris la forme qui pouvoit lui plaire , 8c je 
vous affure qu’elle eft perfuadée que je fuis la 
meilleure femme , la plus unie , 8c la plus na- 
turelle quelle ait jamais connue. 

B É L i N d E. 

Je fouhaite qu’aucun revers ne vienne trou- 
bler cet enivrement de joie 8c d’amour- 
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propre. . . . Mais , voici Lifette , qui a fûre- 
ment quelque chofe de très-prefle à vous dire, 
car elle paroît bien agitée 



S C È N E y. 

LA BARONNE, BÉLINDE, LISETTE. 


La Baronne. 

voulez-vous? 

Lisette. 

Ah , Madame , j’ai de mauvaifes nouvelles à 
vous apprendre. 

La Baronne. 

Qu’eft-ce que c’eft donc? 

Lisette. 

Mademoifelle Laurette .... je fuis forcée 
de vous en avertir , vous a beaucoup nui au- 
près de Madame de Blcville. . . . 

La Baronne. 

Comment? .. . . 
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Lisette. 

La femme - de - chambre de Madame de 
Bléville, qui eft dans vos intérêts, eft venue 
me donner cet avis. Elle a entendu une con- 
verfation de fes deux Maîtrefles, dans laquelle 
Mademoifclle Caroline difoit à fa mère que 
Madcmoifelle Laurette lui avoit fait mille 
menfonges, quelle avoit toujours parlé, fans 
lui laiflcr jamais la poffibilité de répondre un 
mot ; enfin , Madcmoifelle Caroline a ajouté 
que Mademoifelle Laurette , par fes menfon- 
ges &: fes indiferétions, lui avoit donné contre 
vous , Madame , & contre votre famille , les 
préventions les plus fâcheufes & les mieux 
fondées. 

La Baronne. 

Appelez-moi Laurette. ... Je fuis outrée. . . . 
B É L I N D E. 

Modérez-vous tenez , juftement la 

voici... Comme elle vient précipitamment 

Qu a-t-elle à nous dire; 
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SCÈNE VI. 

LA BARONNE, BÉLINDE, LAURETTE, 
LISETTE. 

LAURETTE , toute eJJ'oufléc. 

J^Ïaman Maman J’ai fait la 

decouverte la plus importante 

La Baronne. 

Taifez - vous. J’ai découvert , moi , que 
vous ctes un rnonllre de faufleté , & que vous 
déshonnorez votre famille par le vice le plus 
bas , *te le plus odieux. . . . 

Laurette. 

O Ciel! .... Maman, je ne vous ai pas 
menti la dernière fois que vous avez daigné 
m’entendre ; je le protefte. . . . 

La Baronne. 

Otez - vous de mes yeux ; vous me faites 

horreur Mademoifelle de Bléville cft fu- 

rieufe contre vous , & tout ce que vous 
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m’avez conté d’elle , n’étoit qu’un tiflù de men- 
fonges.... 

Laurette. 

Jufte Ciel ! . . . . Mais, j’aurois donc menti 
fans le favoir , car je vous jure, maman. . . . 

La Baronne. 

Préparez-vous à retourner au Couvent tout- 
à-l'hcure. 

Laurette. 

Mais auparavant , maman, écoutez-moi , je 
vous en conjure ; j’ai l’avis le plus eflentiel à 
vous donner. . . . 

La Baronne. 

J’admire votre audace ; comment ofez-vous 
feulement foutenir mes regards? .... 

Laurette. 

Votre colère & mon repentir m’accablent, 

mais je dois parler 

La Baronne. 

Encore une fois , taifez-vous ; je vous or- 
donne de ne pas prononcer une parole de 
plus. . . . 
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Laürette, à part. 

Ah, quel fupplice ! . . . . 

La Baronne. 

Venez, Bélinde, voyons quel parti nous 
prendrons.... Venez. ( Elle fort. ) 


SCÈNE VII. 

BÉLINDE, LAÜRETTE, LISETTE. 

Laürette , ( arrêtant Bélinde. ) 

, Madame , par pitié , un moment...». 

Bélinde. 

Laiflez-moi , je ne veux point vous enten- 
dre. . . . 

Laürette. 

L’intérêt de ma mère. . . . Celui de mon 
frère 

Bélinde. 

A votre âge , quel avis utile peut-on don- 
ncr ? • • • • 
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Laurette. 

Le hafard m’a fait découvrir. . . . 

B É L I N d E. 

Vous êtes jeune , corrigez-vous d’un vice 
déshonnorant * pleurez - en les trilles confé- . 
quences , voilà tout ce que je puis vous dire. 

( Elle yeut fortir. ) 

LAURETTE , l'arrêtant toujours. 

Madame Madame. . . . écoutez -moi 

Bel in de. 

En vérité , vous êtes folle ; Lifette, débar- 
raflez-moi d’elle , je vous prie. .. . 

LISETTE, arrachant des mains de Laurette la 
robe de B ê lin de. 

Mais, fmilTez donc , Mademoifelle, la tête 
vous tourne. 

Laurette. 

Ah, quelle violence !.... Madame. ... 

B É L I N D E. 

Lifette , retenez-la.... ( hile fort.) 
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SCÈNE VIII. 

LAURETTE, LISETTE. 

Laurette. 

Madame. . . . Elle m’échappe. . . . que je fuis 
malheureufe. ... Eh bien , Lifette, je n’ai plus 
d’efpérance qu’en vous. . . . 

Lisette. 

Ah , Mademoifelle , point d’hiftoires , de 
grâce. . . . 

Laurette. 

Quoi, Lifette, refuferez-vous auffi de m’en- 
tendre? 

Lisette. 

Ma foi , Mademoifelle , quoique je ne fois 
qu’une femme-de-chambre, je n’ai pas plus de 
goût pour les menfonges que Madame Bé- 
linde. 

Lau rette. 

Je mérite toutes ces humiliations. . . . mais , 
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Lifette , n’achevez pas de me défefpérer \ je 
n’ai que quinze ans, j’ai été mal élevée, plai- 
gnez-moi , & foyez fûre que cette terrible 
leçon m’a corrigée pour la vie. 

Lisette. 

Ah , que ce langage me fait plaifir 

Laurette. 

Ecoutez-moi donc. . . . 

Lisette. 

Hai , hai. . . . Vous allez retomber. 

Laurette. 

Eh, grand Dieu, voyez mes pleurs , voyez 
l’état où je fuis ; pouvez- vous me foupçonner 
de vouloir dans cet inftant inventer une hif- 
toire ? . . . . 

Lisette. 

Hélas, Mademoifelle , c’eft que l’habitude 
en cft fi forte chez vous, que je fuis convain- 
cue que vous mentez fouvent fans le vouloir. 

Laurette. 

Le temps fe paffe . . . . &: bientôt l’avis que 

j’ai 
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j’ai à donner fera inutile Ah , 


Lifette , h vous êtes capable de quelque com- 
paflîon , encore une fois laiflèz-moi parler; 
faut-il vous en prier à genoux; rien ne me 
coûte pour l'intérêt de mon frère. Lifette , ma 
chère Lifette, laiffez-vous toucher. . . . . ( Elle 
fe jette à genoux. ) 

Lisette, la relevant. 

Eh bon Dieu , Mademoifelle , que faites- 
vous? La fille de ma Maitreffe à mes pieds, 
pour me demander de l’écouter ! . . . . Ah , ma 
chère Demoifelle , voyez donc à quel excès 
d’abaifïèment de certaines fautes peuvent 
conduire! Moi, que votre confiance honore- 
roit tant , fi vous étiez ce que vous devriez 
être , il faut que je fois humblement fuppliée 

pour me décider à vous entendre 

Pardonnez cette réflexion , je ne la fais 
que pour votre bien , car votre douleur & 
vos larmes me rendent tout mon refpeét 
pour vous. Parlez , Mademoifelle , parlez ; 
je vous écoute. 

Tome II. F f 
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■ Laurette. - 

Hélas , l’heure s’avance , & nous n’avons 
pas un inftant à perdre. Vous favez que la fille 
de ma bonne eft fcmme-dc- chambre de Ma- 
dame de Saint -Alban \ 

Lisette. 

Oui 

Laurette. 

Eh bien , elle eft venue il y a une heure 
pour voir fa mère, & la trouvant fortie, clic 
m’a demandée , & elle m’a conté que fa Maî- 
trelïè lui avoit fait la confidence qu’une affaire 
qui devoit affurer le fuccès du mariage de mon 
frère , feroit terminée ce loir à fept heures 

Lisette. 

Mademoifelle , permettez , il n'cfl: guères 
naturel que cette femme - de - chambre aille 
vous conter les confidences de fa maîtrellè. 

Laurette. 

Mais elle me connoit beaucoup; elle vient 
fans ceffe me voir au Couvent. D’ailleurs, 
elle a cru fe faire un mérite auprès de moi , 
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en me difanc un fccret qui ne lui paroît pas 
bien important , puifqu’il ceflèra d’en être un 
ce foir. . . . 

Lisette. 

Mais , je vous obferverai. . . * 
Laurette. 

Au nom de Dieu ne m’interrompez plus..... 
Cette fille m’a donc dit qu’un homme de la 
connoilïance de fa Maîtrefle renonçoit à une 
place , en faveur d’un Gouvernement que 
Maman lui faifoit avoir -, cet homme vient 
ce foir à fept heures chez Madame de Saint- 
Alban ; il ne fait pas le nom de Maman , & 
Maman ignore le lien 

Lisette. 

En vérité, Madcmoifelle , je veux mourir 11 
je comprends un mot à toute cette hiftoire.... 

Laurette. 

Mais cet homme cft juftement M. de Mir- 
vaux ; voilà ce que cette femme -de- chambre 
m’a appris -, vous devez fenrir que lorfqu’on 
lui nommera maman il fera furieux, puifquc.... 

Ffi; 
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Lisette. 

Eh bien, Madame n’a-t-elle pas promis un 
Gouvernement à M. de Mirvaux-, il l’aura, 
pourquoi feroit-il en colère î ... . 

Laürette. 

Mais vous ne m’avez donc pas écoutée 
Lisette. 

J’étois un peu en diftra&ion , je vous l’a- 
voue 

Laürette. 

Oh mon Dieu , quelle épreuve ! .... ma 

patience eft à bout Lifette , je vous en 

conjure , allez trouver nia mère j dites-lui feu- 
lement que cçt homme inconnu de Madame 
de Saint-Alban, eft M. de Mirvaux, & qu’elle \ 
aille fur le champ chez Madame de Saint Alban, 
pour la prier de ne la point nommer , fans 
quoi le mariage de mon frère eft rompu fans 
retour. . . . Allez , ma chère Lifette , je vous en 
fupplie. . . . 

Lisette. 

Madame me recevra fort mal 
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Laürette. 

Mais elle vous écoutera, dites-lui cela 

Lisette. 

Quoi ? que lui dirai-je? .... que M. de Mir- 
vaux ne veut plus du Gouvernement? 

Laürette. 

Vous me mettez à la torture ; véritablement 
vous me tuez. ... 

Lisette. 

Tenez , voilà Madame Bélinde , donnez-lui 
cette commiffion , car pour moi , Mademoi- 
felle , je ne faurois m’en charger. 
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SCÈNE IX. 

BÉLINDE, LAURETTE, LISETTE. 

Béunde. 

enez , ma chère Laurette, j’ai obtenu votre 
pardon ; votre Mère confent à vous voir & 
à vous embrafler. 

Laurette. 

Madame , j’ai parlé à LiTette , foufirez 
quelle vous dife 

B É L I N D E. 

Eh bien , vous allez recommencer î 

Eh, mon Dieu, apprenez donc à vous taire.... 

Laurette. 

Madame, le mariage eft rompu fi l’on ne 
m’écoute 

B É L I N D E. 

Ah çà, je fuis chargée de vous impofer, de 
la part de votre mère , un filence abfolu. Si 
vous dites un mot , un feu! mot, je vous 
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laide Vous ii’avez ouvert la bouche depuis 

ce matin que pour conter des hiftoires qui 
n’ont pas le moindre fondement , &: pour 
mentir avec une affurance qui , réellement , 
n’a point d’exemple ; ainli , comment efpérez- 
vous qu’on puifle vous croire , &r même vous 
écouter une minute? .... Taifez-vous donc , 


votre pardon n’eft qu’à ce prix Quels 

pleurs ! . . . . quels (ànglots! ...... Garder le 


filence eft donc un affreux tourment pour 
vous? ... Je n’ai jamais rien vu de pareil. . .. 

LaüRETTE, regardant à fa montre. 

11 eft fept heures un quart! Allons, 

c’en eft fait , je puis me taire à préfent fans 
effort .... l’avertidement que je voulois don- 
ner eft inutile maintenant. ... O mon frère , je 
n'ai donc pu vous fervir ! . . . . 

B É L I N d E. 

Que vient - elle de dire ? . .. . Mais , j’en- 
tends la Baronne i venez , Laurette , au-devant 
d’elle. 

Ifivr 


K 
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SCÈNE X. 

LA BARONNE , BÉLINDE , LAURETTE , 
LISETTE. 

La Baronne. 

.A.h Bélindeî . ... quelle aventure! .... Tout 
eft rompu.... 

BÉLINDE. 

Quoi donc? .... 

‘ . ' < 

La Baronne. 

Un billet de Madame de Saint* Alban m’ap- 
prend la chofe la plus imprévue.... Elle m’a 
nommée à cet homme inconnu , qui aufli-tôc 
s’eft levé , & l’a quittée avec fureur. . . . 

BÉLINDE. 

Et pourquoi ?..... 

La Baronne. 

Vous allez le comprendre; cet homme ctoit 
M. de Mirvaux lui-même. . . . 
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B É L I N D E. 

O Ciel S 

Laurette. 

Ah, Maman! .... voilà de quoi je voulois 
vous avertir » je le favois. . . . 

Lisette. 

Oui , je dois rendre témoignage à la vérité > 

Mademoifelle Laurette me l’a dit J’avoue 

que je l’écoutois à peine , & que j’ai refufe de 
vous informer de ce détail. 

La Baronne. 

Elle le favoit ? 

Laurette. 

Oui , Maman ; la femme- de-chambre de 
Madame de Saint - Alban me l’avoit appris ; 
j’ai compris toute l’importance de cette dé- 
couverte } mais vous n’avez pas voulu m’en- 
tendre. 

; . . La B A R O N N E. 

Eh bien , fentez donc toutes les conféquen- 
ces du vice odieux qui vous domine. Vous 
pouviez me donner l’avis le plus utile ; vous 
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pouviez rendre un fervice eflfentiel à votre 
frère , mais vous êtes ii méprifée , que per- 
fonne n’a daigné vous croire. Enfin la vérité , 
quand elle eft dans votre bouche , ne peut ni 
perfuader , ni même fe faire écouter ; &• , 
parce quelle vient de vous , elle eft méconnue 
& confondue avec l'impofture. 

Laurette. 

Ah , maman , épargnez votre malheureufe 
fille ; depuis deux heures accablée d’une dou- 
leur mortelle , je me fuis dit à moi- même tout 
ce qu’on peut me reprocher. Oui , j’avois un 
vice odieux qui me fait horreur , & que je 
détefte maintenant ; mais du moins , daignez 
croire que fi l’on m’en eût fait plus tôt connoître 
les aflreufes conféquences , fi j'avois toujours 
eu le bonheur d’être fous les yeux de ma 
mère , je ne ferois pas aujourd’hui rejetée par 
elle , odieufe à moi même, & méprifée par 
tout ce qui m’entoure. ... O Maman , vous 
m’avez éloignée de vous 1 . . . . votre fille in- 
fortunée vous étoit inconnue ne me 

rcduifez donc point au défefpoir , en m’acca- 
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blant de vos dédains & de votre haine 

Non , je ne fuis point mcprifable je le 

fens, je ne le fuis point . & fi mon repentir 
ne peut toucher, fi l'on veut aggraver encore 
mon humiliation profonde . . . oui . . . j’oferois 
peuc-être alors me plaindre à mon tour de 
l’éducation que j’ai reçue , & n’accufer qu’elle 
de mes fautes & de mes malheurs. 

B EL I N D E , à part. 

Affreux reproche ! . . . . &c qui n’cft que trop 
mérité. 

La B A R O N N E. 

Quoi donc, vous vous oubliez à ce point?... 
Sortez. 

Laurette. 

Ah , pardonnez-moi , Maman. . . . J’implore 
votre compaflion. 

La Baronne. 

Vous n’en êtes pas digne ; fortez vous dis- 

je Lifette, fuivez-la 

Laurette , en s’en allant. 

Ah , que je fuis à plaindre ! ( Elle fort 

avec Lifette.) 
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SCÈNE XI ET DERNIÈRE. 

LA BARONNE, B É LIN DE. 

B É L I N D E. 

En vérité, vous la traitez avec trop de 
rigueur. 

La Baronne. 

Je fuis hors de moi , je l’avoue. . . . 

B É L I N d E. 

En effet, voilà d’étranges revers ! . . . . M. de 
Mirvaux étoit cet inconnu ; mais il n’eft point 
ami de Madame de Saint-Alban j il n’a point 
de fille î . . . . 

La Baronne. 

Afin qu’on le foupçonnât moins , il avoit 
prié Madame de Saint - Alban d’ajouter ces 
deux circonftances , qui m’ont en effet abufée, 
& la place qu’il avoit obtenue , étoit pour fa 
nièce 

BÉ L I N D E. 

Pour cette même Madcmoifelle de Blévillc 
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pour qui vous la vouliez Quel hafard 

fingulicr! 

( Un valet-de- chambre apportant un billet à la 
Baronne. ) 

Le Valet-de-chambre. 

Madame , c’eft de la part de Madame la 
Marquife de Bléville. 

La Baronne. 

11 fuffit ( Le valet-de-chambre fort , la 

Baronne lit le billet. ) 

B É L I N D E , à part. 

Je devine aifément ce que ce billet con- 
tient î 

La Baronne, après avoir lu. 

Je m’y attendois . . . . Elle me rend ma pa- 
role , 8c rompt entièrement. 

B É L 1 N D E. 

Ah , ma chère Baronne , je vous l’avois 
prédit * vous êtes la vi&ime de vos propres 
artifices. Que de peines perdues ! que de fub- 
tilitésnuihblesï .... Dans l’afiFaire la plus im- 
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portante de votre vie , l’art & les détours ont 
détruit ce que la feule droiture auroit fait 
réuffir i ouvrez donc les yeux , & voyez qu’on 
peut échouer par l’intrigue même ; que dans 
les affi lires publiques & particulières , la bonne 
foi eft utile autant qu’elle eft aimable; que 
l’intrigant n’aura jamais que des fuccès pafTa- 
gers , &r qu’à mérite égal , l’honnête homme 
franc dans fes démarches, inviolable dans fa 
parole , déconcertera fes rufes , dévoilera fon 
manège , & l’emportera toujours fur lui. 

La Baronne. 

Oui j’ai fait une grande faute ; j’aurois 

dû , avant de me laifler nommer , découvrir 
quel étoit cet homme inconnu ; voilà de quoi 

je me repens 11 ne faut plus fonger à 

cette affaire; je dois à préfent m’occuper de 

ce Gouvernement J’ai là-deffiis plufieurs 

projets confus Je vais chez Madame de 

Saint-Alban .... elle m’a bien mal fervie ; je 

foupçonne là-deflbus quelque trahifon 

je ne me fierai plus à perfonne .... tout ceci 
a tourné d’une manière qui n’cil: pas naturelle.... 
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Mes yeux s’ouvrent par degrés .... (Virement 

vous aurez fait quelque indiferétion Vous 

tn’avez montré une fi grande tendrejfe pour 

Madame de Bléville ! Enfin, je viendrai 

peut-être à bout de pénétrer le myftère de 
cet étrange complot. Je fuis bien aife au moins 
que vous fâchiez que je n’en fuis pas entière- 
ment la duppe. Adieu. Pardonnez- moi de vous 
îaifler ; mais il faut abfolument que je forte , 
& je ne puis différer davantage. ( Elle fort . ) 

B É L I N D E , feule. 

Je refte confondue ! Enfin elle s’efi; 

donc tout-à-fait dévoilée \ quel amour-propre 
bas & méprifable ! Quelle ame faufle & foup- 
çonneufe ! Ah , l’horrible chofe que le fond du 
cœur d’un intrigant de profeffîon ! Ils font 
bien de fe mafquer; qui pourroit les voir à 
découvert fans dégoût & fans indignation!... . 
Sortons de cette maifon, où fe font tramés 
tant de complots obfcurs; où l’on ne refpire 
que le menfonge &: l’artifice > ah, fortons-en , 
& pour n’y rentrer jamais. ( Elle fort. ) 

Fin du fécond Volume. 


Digitized by Google 



A PPR 0 BAT ION. 


J’ai lu , par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux, le deuxieme Volume du Théâtre à 
Tttfage des Jeunes Perfonnes 3 faifant partie des 
Œuvres de Madame la Comtefie * * * , & je 
n’y ai rien trouvé qui ne doive tourner au 
profit des mœurs & de la vertu. A Paris , ce 1 1 
Août 177*?. 

Terr ASSON. 
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